L’ABBÉ  RAYNAL 


AUX 


■eet 


ÉTÀTS-GÈNÊRAUX.  /5u 


La  liberté  vient  de  Dieu  ; Tautorité  , des  hommes. 


A MARSEILLE, 


1 7 89. 


1ISNEVrB£RRY 
\IJSEARY 


( -l 

) ; 


I 


Lettre  adrejfée  au  Corps  de  la  Bourgeoifie  dt 
la  ville  de  Marfeille  ^parM^  P Abbé  Rainau 


T AI  foixante-feiie  ans.  Quatre  mois  d'unt 
maladie  très-doùloureufe  viennent  de  ml  ôter  le 
peu  de  forces  phyfiques  & morales  quun  âge 
avancé  mlavoit  laijfées.  La  moindre  méditation 
fatigue  mes  organes  affbiblis.  Vous  jugere:^  aifé-- 
ment  que  dans  cet  état  je  ne  puis  remplir  les 
fonctions  de  votre  Repréfentant  avec  la  dignité 
convenable  à votre  Cité  y à vous  , Me  fleurs  , 
& y s^il  ml efl  permis  de  le  dire , à moi-même. 

Vous  trouverez'  parmi  vos  Concitoyens  des 
hommes  bien  plus  capables  que  je  ne  llaurois  été 
en  aucun  temps  y d'être  vos  interprètes.  S'il 
ml étpit  permis  de  vous  en  indiquer  y foferois 
vous  préfenter  M.  Bertrand  y Directeur  prin^^ 
cipal  de  la  Compagnie  d'Afrique.  Depuis  bien 
des  années  il  étudie  y dansle  flencey  la  nature 
des  differents  Gouvernements  / il  en  a faifi  les 
rapports  ; il  a fait  des  combinaifons  nouvelles 
qui  peuvent  être  très-utiles  dans  les  heureufes. 


circonjlances  où  fe  voit  la  Prance.  Perfonm  ne 
lui  couiefiera  la  gloire  de  bien  dire , de  bien  écrire  ^ 

& je  jerois  caution  de  [on  courage  ^ de  fa  fer^ 
7:ieté  y de  fon  défintérefjemenu 

Voilà  y Meffîeurs  , un  de  ces  enfants  que  la 
Patrie  peut  montrer  avec  confiance  à la  Nation 
afiMblée  : il  y foutiendra^  avec  l'affurance  de  la 
probité  & du  génie  la  gloire  & les  intérêts  de 
l’ancienne  Martedle  & de  la  Marfeille  moderne. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  reçonnoifiance  & 
avec  refpeSt  y 

JÆessïexjrs* 

votre  &c. 

Raynal. 

P.  S,  Ce  qui  me  confole  de  ne  pouvoir  plus  ' 
fervir  la  France  qui  ni  a profcrit , cefi  que  je  peux 
me  flatter , jur  le  bord  de  ma  tombe  y d’avoir 
avjioncé  ^précurfeur  de  la  raifon^  P avoir  préparé 
fes  heurcufes  defiinées,  Puiffe^^t-elle  oublier  y 
comme  moi  y tout  le  mal  qu  elle  ma  fait  y pour 
‘avoir  penfé  & parlé  un  peu  trop  tôt  y lorfque  les 
tètes  y même  celles  des  Miniflres  y n étoient  pas 
mûres  , lorfque  le  Parlement  bryloit  encore 
les  livres  ! 

Une  main  amie  a recueilli  dans  mes  Ouvrer^ 
ges  5 tous  les  principes  qui  doivent  concourir  à 
l’édifice  de  la  nouvelle  Conflitution.  Je  VOUS  ket 
envoyé  j ce  font  mes  Cahiers^,  ^ 
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AUX  ÉTAT  S-GÉNÉRAUX. 


DISCOURS  AU  RO  L 

JEüne  Prince , toi  qui  as  pu  conferver  l’hor- 
reur du  vice  & de  la  dilîipation  au  milieu 
de  la  Cour  la  plus  diffolue,  & fous  le  plus 
inepte  des  Inftituteurs  , daigne  m’écouter 
avec  indulgence  , parce  que  je  fuis  un 
homme  de  bien  , & un  de  tes  meilleurs 
fujets  j parce  que  je  n’ai  aucune  prétention 
à tes  grâces,  & que,  le  matin  & le  foir,  je 
leve  des  mains  pures  vers  le  Ciel  pour  le 
bonheur  de  l’efpece  humaine  , & pour  la 
profpérité  & l'a  gloire  de  ton  régné.  La 
nafdieffe  avec  laquelle  té»  dirai  des  vé- 
rités., que  ton  préd 
de  la  bouche  de 
n’entendras  pas  davantage 
t’entourent , eft  le  plus  grand  éloge 
puiffe  faire  de  ton  caraorere. 

Tu  régnés  fur  le  plus  bel  Empire 
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fiînîvers.  Malgré  la  décadence  oîi  il  eÆ 
tombé , il  n y a aucun  endroit  de  la  terre 
où  les  arts  & les  fciences  fe  foutiennent 
avec  autant  de  fplendeur.  Les  Nations  voi- 
fines  ont  befoin  de  toi , & tu  peux  te  palTer 
d’elles.  Si  tes  Provinces  jouiffbient  de  la 
fécondité  dont  elles  font  fufceptibles  ; fi 
tes  troupes  , fans  être  beaucoup  plus  nom- 
breufes  ^ étoient  ^ulîi  difciplinées  qu’elles 
peuvent  l’être  -,  lî  tes  revenus  ^ fans  s’ac- 
croître, étoient  mieux  adminiftrés^  fîTelprit 
d’économie  dirigeoit  les  dépenfes  de  tes 
Miniftres  & celles  de  ton  Palais  ; fi  tes 
dettes  étoient  acquittées  : quelle  puiflance 
feroit  auffi  formidable  que  la  tienne  ! 

Dis-moi , quel  eft  le  Monarque  qui  com- 
mande à des  fujets  auffi  patients  , auffi 
fideles , auffi  affeftionnés  ? Eft-il  une  Nation 

Elus  franche , plus  aftive , plus  induftrieufe  ? 

’Europe  entière  n’y  a-t-elle  pas  pris  cet 
cfprit  focial  qui  difiingue  fi  lieureufement 
notre  âge  des  fiecles  qui  Ton  précédé  ^ Les 
hommes  d’Etat  de  tous  les  pays  n’ont-ils 
pas  jugé  ton  Empire  inépuifable  ? Toi- 
même  5 tu  connoîtras  toute  l’étendue  de  fes 
xeffources , fi  tu  te  dis  fans  délai  : « Je  fuis 
^3»  jeune  , mais  je  veux  le  bien.  La  fermeté 
w triomphe  de  tous  les  obftacles.  Qu’on  me 
» préfente  un  tableau  fidele  de  ma  fitua-» 
^ tion:  quel  quil  foit  ^ je  n’en  ferai  point 
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fc  effrayé».  Tu  as  ordonné  , je  vais  obéir. 
Ah  ! fi,  tandis  que  je  parlerai,  deux  larmes 
s’échappent  de  tés  yeux,  nous  fommes 
fauves. 

Lorfqu’un  événement  inattendu  fit  paffec 
le  Içeptre  dans  tes  mains  inexpérimentées, 
la  Marine  Françoife , un  moment , un  feul 
moment  redoutable,  avoit  ceffé  d’exifter. 
La  foibleffe , le  défordre,,  & la  corruption 
l’ay oient  replongée  dans  le  néant,  d’où  elle 
étoit  fortie  à l’époque  la  plus  brillante  de  la 
Monarchie.  Elle  n’avoit  pu  ni  défendre  nos 
^poffeffions  éloignées , ni  préferver  nos  côtes 
de  l’invafion  & du  pillage.  Sur  toutes  les 
plages  du  ^lobe , nos  Navigateurs,  nos  Com- 
jntterçants  étoient  expofés  à des  avanies  rui- 
neüfes  , & à des  humiliations  cent  fois  plus 
intolérables. 

Les  forces  & les  tréfors  de  la  Nation  \ 
avoient  été  prodigués  pour  des  intérêts 
étrangers , & peut-être  oppofés  aux  nôtres. 
Mais  qu’eft-ce  que  l’or?  qu’eft-ce  que  le 
fang  en  comparaifon  de  l’honneur?  Nos 
armes , autrefois  fi  redoutées , n’inlpiroient 
plus  aucun  effroi.  A peine  nous  accordoit- 
on  du  courage. 

- Nos  Envoyés,  qui,  fi  long- temps,  allè- 
rent moins  négocier  dans  les  autres  Cours 
qu’y  manifefter  les  intentions , j’ai  prelquè 
4itles  volontés  de  le»t  Maître,  nos  En» 
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royes  étoîenî  Les  ttanjCaftions^ 

' les  plus  importâmes  y étoieut  conclues , fans 
qu’on  s’en  fût  expliqué  avec  eux.  Des  Puif- 
fances  alliées  partageoient  entre  elles  des 
Empires  à notre  infu  : à nôtre  infu  ! A-t-on 
jamais  annoncé  d'aune  maniéré  plus  outrà-^ 
geante  & moins  équivoque  ^ le  peu  de  poids 
dont  on  nous  comptoit  dans  la  balance  géné- 
rale des;  affaires  politiques  de  l’Europe  ? 
O fplendeur  ! ô refpeft  du  nom  Français  ! 
qu’étois-tu  devenu  ? 

Voilà , jeune  Souverain  ^ ta  polîtion  hors 
des  limites  de  ton  Empire.  Tu  baiffe  les 
yeux , tu  n’ofe  la  regarder.  Au-dedans  elle 
n’eftpas  meilleure;  j’en  attelle  cette  conti- 
nuité de  banqueroutes,  exécutées  d’année 
en  année  , de  mois  en  mois,  fous  le  regrie 
de  tes  Prédéceffeui  s.  C’eft  ainlî  qu’on  a con- 
duit infenfiblement  à la derniere  indigence, 
une,  multitude  de  fujets  à qui  l’on  n’eut 
d’autres  reproches  à faire,  que  d’avoir  indif- 
cretement  confié  leur  fortune  à leurs  Sou- 
verains , & d’avoir  ignoré  la  valeur  de  leur 
promefTe  facrée.  On  rougiroit  de  manquer 
à fon  ennemi  ; & les  Rois,  les  peres  de  la 
Patrie,  ne  rougiffent  point  de  manquer  aulîî 
cruellement,  aulE  baflement  à leurs  enfants! 
Oprc  )fl:itution  abominable  de  leurs  ferments  î 
Encore  fi  ces  malheureufes  viftimes  pou- 
•y oient  fç  confoler  par  la  néceffité-  des  ciiy 

confiances 


confiances , par  Turgence  toujours  renaîA 
fante  des  befoins  publics  : mais  c’eft  après 
des  années  d’une  longue  paix,  que  ces  per- 
fidies ont  été  confenties  ^ lans  qu’on  en  vif 
d’autre  motif  que  le  pillage  des  Finances, 
abandonnées  .à  une  foule  de  mains  auffi  viles 
que  rapaces.  Vois-en  la  chaîne  defcendre 
du  Trône  vers  fes  premières  marches , & 
de  là  s’étendre  vers  les  derniers  confins  de 
la  fociété.  Vois  ce  qui  arrive , lorfque  le 
Monarque  fépare  fes  intérêts  des  intérêts  de 
fes  Peuples. 

. Jette  les  yeux  fur  la  Capitale  de  ton  Em- 
pire , & tu  y trouveras  deux  claffes  de  Ci- 
toyens. Les  uns  , regorgeant  de  richefles, 
étalent  un  luxe  qui  indigne  ceux  qu’il  ne 
corrompt  pas  ; les  autres , plongés  dans  l’in- 
digence , î’accroiflent  encore  par  le  mafque 
d’une  aifahce  qui  leur  manque  : car  telle  eft 
la  puiflance  de  For  , lorfqu’il  eft  devenu  le 
Dieu  d’une  Nation,  qu’il  fupplée  à tout 
talent,  qu’il  remplace  toute  vertu,  qu’il 
faut  avoir  des  richeffes  ou  faire  croire  qu’on 
en  a.  Au  milieu  de  ce  ramas  d’hommes  dif- 
folus , tu  Verras  quelques  Citoyens  labo- 
rieux , honnêtes  , économes  , induftrieux  , 
‘ à demi  profcrits  par  des  loix  vicieufes , que 
l’intolérance  a diâées  , .éloignés  de  toutes 
les  fonôions  publiques,  toujours  prêts  à 
s’expatrier , parce  qu’il  ne  leur  eft  pas  permis 
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ide  s’enraciiler  par  des  propriétés , dans  un 
Etat  où  ils  exiftent  fans  honneur  civil  & fans 
fécurité.  Fixe  tes  regards  fur  les  Provinces 
où  s’éteignent  tous  les  genres  d’induftrie  ; tu 
les  verras  fuccombant  fous  le  fardeau  des 
impohtions  & fous  les  vexations  auffi  variées 
que  cruelles  de  la  nuée  des . fatellites  du 
Traitant.  - 

Abaiffe-les  enfuite  fur  les  Campagnes , & 
confidere  d’un  œil  fec,  fi  tu  le  peux*,  celui 
qui  nous  enrichit,  condamné  à mourir  de 
inifere  j l’infortuné  Laboureur , auquel  il 
refie  à peine  des  terres  , qu’il  a cultivées  , 
affez  de  paille  pour  couvrir  fa  chaumière  & 
fe  faire  un  lit.  Vois  le  concuffionnaire  pro- 
tégé tourner  auprès  de  fa  pauvre  demeure, 
pour  trouver,  dans  l’apparence  de  quelque 
amélioration  à fon  frifte  fort , le  prétexte  de 
redoubler  fes  extorfions.  Vois  des  troupes 
d’hommes  qui  n’ont  rien , quitter  dès  l’au- 
rore leur  habitation  , & s’acheminer,  eux, 
leurs  femmes  , leurs  enfants , leurs  beftiaux, 
fans  falaire , fans  nourriture,  à la  confeftioh 
des  routes  , dont  l’avantage  n’eft  que  pour 
ceux  qui  polfedent  tout.  V 

Je  le  vois.  Ton  ame  fenfible  eft  accablée 
de  douleur  j & tu  demandes,  enfoupirant, 
quel  efi  le  remede  à tant  de  maux.  On  te 
le  dira , tu  te  le  diras  à toi-même.  Mais  au- 
paravant, fâche  que  le  Monarque,  qui  n’4 
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que  des  vertus  pacifiques , peut  fe  faire,  aimer  ' 
de  fes  fiijets,  mais  qu’il  ny  a que  la  force 
qui  le  fane  refpefter  de  fes  voifins  ^ que  les  ^ 
Rois  n’ont  point  de  parents , & .que  les 
paftes  de  famille  ne  durent  qu’autant  que 
les  contraftants  y trouvent  leur  intérêt  j qu’il 
y a encore  moins  de  fonds  à faire  fur  ton 
alliance  avec  une  Maifon  artificieufe,  qui 
exige  rigoureufement  l’ofifervation  des  trai- 
tés faits  avec  elle,  fans  jamais  manquer  de 
prétextes  pour  en  éluder  les  conditions , 
lorfqu’elies  traverfent  fon  agrandiffement; 
qu’un  Roi , le  feul  homme  qui  ignore  , s’il 
a à fes  côtés  un  véritable  ami , n’en  a point 
hors  de  fes  Etats,  & ne  doit  compter  que 
fur  lui-même^  qu’un  Empire  ne  peut  pas 
plus  fubfifter  fans  mœurs  & fans  vertu,qu’une 
famille  particulière  ^ qu’il  s’avance  comme 
elle  à fa  ruine  par  les  difiîpations , & ne 
peut  fe  relever,  comme  elle,  que  par  l’éco- 
nomie 5 que  le  fafte  n’ajoute  rien  à la  majefté 
du  Trône  ; qu’un  de  tes  Aïeux  ne  fe  montra 
jamais  plus  grand  que  , lorfqu’a'ccompagné 
de  quelques  Gardes  qui  lui  étoient  utiles  , 
plus  fimplement  vêtu  qu’un  de  fes  fujets , le 
dos  appuyé  contre  un  chêne  , il  écoutoit  les 
plaintes  décidoit  les  diffère, nds  ; & que- 
ton  Etat  fortira  de  l’abîme  creufé  par  tes. 
Aïeux , fi  m te  réfoiis  à conformer  ta  con- 
duite, à celle  d’un  particulier  riche,  mais; 
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t>héré , & cependant  aflez  honnête  pour 
vouloir  fatisfaire  aux  engagements  inconfi- 
dérés  de  fes  peres , & affez  jufte  pour  s’in- 
digner de  ious  les  moyens  tyranniques  & 
les  rejetten 

Demande-toi  pendant  le  jour  , pendant  la 
nuit , a\L  milieu  du  tumulte  de  ta  Cour  ^ 
d'ans  le  filènce  de  ton  cabinet , lorfque  tu 
méditeras  (&  quel  eft*  Finftant  où  tu  ne 
duffes  pas  méditer  fur  le  bonheur  de  vingt* 
deux  millions  d’hommes  que  tu  chéris , qui 
t’aiment,  & qui  preffent  par  leurs  voeux  le 
moment  de  t’adorer  ! } demande-toi  û ton 
intention  eft  de  perpétuer  les  piofufions  in- 
fenfées  de  ton  Palais. 

De  garder  cette  multitude  d’Officierâ 
grands  & fubalternes  qui  te  dévorent. 

D’éternifer  le  difpendieux  entretien  de 
tant  de  Châteaux  inutiles  , & les  énormes 
falaires  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

De  doupler,  tripler  les  dépenfes  de  ta 
Maifon  par  des  voyages  non  moins  coû-» 
teux  qu’inutiles. 

De  diffiper  en  fêtes  fcandaleufes  la  fub- 
lîftance  de  ton  Peuple. 

De  permettre  qiFon  éleve  fous  tes  yeux 
des  tables  d’un  jeu  ruineux,  fource  d’avi** 
lilTement  & de  corruption. 

D epuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au  fafte 
des  tiens  3 & leur  continuer  un^tat.don^t 


la  magnificence  foit  Terntile  de^  la  tiennéi 
De  foqffrir  que  i’exeinplè  d’uii  lüxe  per* 
fide  dérange  la  tête  de  nos  femmes  & iafle 
le  défefpoir  de  leurs  époux. 

De  facrifier  chaque  jour^  à la  nourriture 
de  tes  chevaux , des  fubfiftances  dont  l’équi- 
valent nourriroit  plufieurs  milliers  de  te^ 
fujets,  qui  meurent  de  faim  & de  mifere. 
D’accorder  à des  Membres  qui  ne  font 
déjà  que  trop  gratifiés , & à des  Militaire^ 
► largement  ftipendiés  pendant  de  longuet 
années  d’oifiveté,  des  fommes  extraordi-^ 
naires  pour  des  opérations  qui  font  de  leut 
devoir  , que  dans  tout  autre  Gouvernement 
que  le  tien , ils  exécuteroient  à leurs  dépens. 

De  perfifter  dans  l’infruétueufe  poffeffion 
de  Domaines  immenfes  qui  ne  rendent  rien  ^ 
^ & dont  l’aliénation , en  acquittant  une  partie 
de  ta  dette  , accroîtroit  & ton  revenu  & la 
richefle  de  la  Nation.  Celui  à qui  tout 
appartient  comme  Souverain  , ne  doit  rien 
avoir  comme  particulier. 

De  te  prêter  à Finfatiable  avidité  de  tes 
Courtifans , & des  Courtifans  de  tes  proches. 

De  permettre  que  les  Grands,  les  Ma-* 
giftrats  , tous  les  hommes  pùiflants  ou  pro** 
tégés  de  ton  Empire  continuent  d^écarter 
loin  d’eux  le  fardeau  de  l’impôt , pour  le 
faire  retomber  fur  le  peuple  : efpece  de 
Concuffion  contre  laquelle  le  gémiffçmeni 
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Hes  opprimés  & les  remontflances  des 
hommes  éclairés  réclament  inutilement  & 
depuis  fi  long-temps. 

De  confirmer  dans  un  Corps  qui  polTede 
le  quart  des  biens  du  Royaume , le  privilège 
abnirde  de  s’impofer  à fa.difcrétion , & par 
Tépithete  de  gratuits  , qu’il  ne  rougit  pas  de 
donner  à fes  fubfides  \ de  te  fignifier  qu’il 
ne  te  doit  rien  , qu’il  n’en  a pas  moins  droit 
à ta  proteftion  & à tous  les  avantages  de 
la  fociété  , fans  en  acquitter  aucune  des 
charges  , & que  tu  n’en  as  aucun  à fa 
reconnoiffance. 

Lorfqu’à  ces  quefiions  tu  auras  fait  toi- 
même  les  réponfes  juftes  & vraies  que  tora 
ame  fenfible  & royale  t’infpirera  , agis 
en  conféquence.  Sois  ferme  , ne  te  laifle 
ébranler  par  aucune  de  ces  repréfentations 
que  la  duplicité  & l’intérêt  perfonnel  ima- 
gineront pour  t’arrêter  , peut-être  même 
pour  t’infpiier  de  l’efFoi  j & fois  sûr  d’être 
bientôt  le  plus  honoré  & le  plus  redoutable 
desTotentats  de  la  terre. 

. Oui , Louis  XVI  , tel  eft  le  fort  qui  t’at- 
tend ; & c’efl:  dans  la  confiance  qué  tu  l’ob- 
tiendras ^ que  je  fuis  attaché  à la  vie.  Il  ne 
me  refte  plus  qu’un  mot  à te  dire  , mais  il 
eft  important.  C’eft  de  regarder  comme  le 
plus  dangereux  des  impofteürs  ^ comme 
i’ennemi  le  plus  crueLde  notre  bonheur  ôc 


flatteur  impudent  qui  ne 


DU  GOUVERNEMENT. 


de  ta  gloire , le 

balancera  pas  à laiioupir  aans  une  iran-* 
quillité  funefle  , foit  en  afTolblilTant  à tes 
yeux  la  peinture  affligeante  de  ta  fituation  , 
foit  en  t’exagérant  Findécence , le  danger , 
la  difficuté  de  Temploldes  reflfources  quife 
préfenteront  à ton  efprit. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi  : 
Cela  ne  fe  peut  j & quand  cela  fe  pourrait  , ce 
font  des  innovations.  Des  innovations  ! foit. 
Mais  tant  de  découvertes  dans  les  fciences 
& dans  les  arts  n’en  ont-elles  pas  été  ? L’art 
de  bien  gouvernerner  ell-il  donc  le  feul 
qu’on  ne  puifle  perfeftionner/  L’AlTemblée 
des  Etats  d’une  grande  Nation  , le  retour 
à la  liberté  primitive , l’exercice  refpeftable 
des  premiers  aftes  de  la  juflice  naturelle  , 
feroient-ce  dont  des  innovations  ? 


Le  Gouvernement  doit  fa  nailTance  à la 
néceffité  de  prévenir  & de  réprimer  les 
injures  que  les  AlTociés  avoient  à craindre 
les  uns  de  la  part  des  autres.  C’efl:  lafen- 
tinelle  qui  veille  pour  empêcher  que  les 
travaux  communs  ne  foient  troublés. 

Ainii  la  fociété  efl:  née  des  befoins  des 
tommes  \ le  Gouvernement  efl;  né  de  leur^ 
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vices.  fociété  tend  toujours  au  bien  ; le 
Gouvernement  doit  toujours  tendre  à ré- 
primer le ‘mal.  La  fociété  eft  la  première; 
elle  eft  , dans  fon  origine,  indépendante 
& libre  ; le  Gouvernement  a été  inftitué 
pour  elle,  & n’eft  que  fon  inftrument.  Ceft 
à l’une  à commander  , c’eft  à l’autre  à la 
fervir.  La  fociété  a créé  la  force  publique  ; 
le  Gouvernement  qui  l’a  reçue  d’elle,  doit 
la  confacrer  toute  entière  à fon  ufage. 

Les  formes  de  Gouvernement, -du  choix, 
, & du  choix  libre  des  premiers  aïeux , quel- 
que fanftion  qu’elles  puiflent  avoir  reçue , 
ou  du  ferment , ou  du  concert  unanime , 
bu  de  leur  permanence , font-elles  obliga- 
toires pour  leurs  defcendans  ? 

Si  les  peuples  font  heureux  fous  la  forme 
de  leur  Gouvernement , ils  le  garderont. 
5'ils  font  malheureux  , l’impoflibilité  de 
fouffrir  davantage  & plus  long-temps , les 
déterminera  à la  changer  : mouvement  fa- 
lutaire , que  l’oppreffeur  appellera  révolte, 
bien  qu’il  ne  foit  que  l’exercice  légitime 
d’un  droit  inaliénable  & naturel  de  l’homme 
qu’on  opprime  , & même  de  l’homme 
*qu’on  n’opprime  pas. 

On  ' veut , on  choifit  pour  foi.  On  ne 
fauroit  vouloir  ni  choifir  pour  un  autre  ; & 
il  feroit  infenfé  de  vouloir , de  choilîr  pour 
'Celui  qui  n eft  pas  encore  né  ^ pour  celui 
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qui  eÀ  à des  fîecles  de  fon  exîftence.  Point 
û’individu  qui , mécontent  de  la  forme  du 
Gouvernement  de  fon  pays  , n’en  puiffe 
aller  chercher  ailleurs  une  meilleufe.  Point 
de  fociété  qui  n’ait , à changer  la  fienne  , 
la  même  lioefté  qu’eurent  fes  ancêtres  à 
l’adopter.  Sur  ce  point,  les  fociétés  en  font 
comme  au  premier  rnoment  de  leur  civi- 
îifation.  Sans  quoi  il  y auroit  un  grand 
mal  5 que  dis-je  , le  plus  grands  des  maux 
foroit  fans  remede.  Des  millions  d’hommes 
auroient  été  condamnés  à un  malheur  fans  fin. 

Il  nulle  forme  de  Gouvernement 
dont  la  prérogative  foit  d’être  immuablè. 

Nulle  autorité  politique  , qui , créée  hier 
ou  il  y a mille  ans  , ne  puiffe  être  abrogée 
dans  dix  ans  ou  demain. 


Nulle  puiffance,  fi  refpeftable^  fi  facrée 
cju’elle  foit  , autorifée  à regarder  l’Etat 
comme  fa  propriété. 

• Quiconque  penfe  autrement  eft  un  ef- 
clave.  C’eft  un  idolâtre  de  l’œuvre  de  feS 
mains. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  in-» 
fenfé  , quife  dévoue  à une  mifere  éternelle  ^ 
•qui  y dévoue  fa  famille  j fes  enfants,  les 
•enfants  de  fes  enfants,  en  accordant  à fes 
ancêtres  le  droit  de  ftipuler  pour  lui  lorf- 
‘<iu’il  n’étoit  pas  , & en  s’arrogeant  le  droit 
Aq  ftipuler  pour  fe%  neveux  qui  ne  font 


Encore.  Toute  autorité  dans  ce  monde  â 
commencé  , ou  par  le  conferîtement  des 
’lujets  ^ ou  par  la  force  du  Maître.  Dans  l’un 
& l’autre  cas  ^ elle  peut  finir  légitimement. 
Hien  ne  prefcrit  pour  la  tyrannie  contré 
la  liberté, 

• Point  de  Gouvernement  fans  une  con- 
fiance mutuelle  entre  celui  qui  commande 
& celui  qui  obéit. 


LA  P O L I T I <1  U E. 

T>A  politique  reflemble  , pour  le  but  & 
pour  l’objet , à l’éducation  de  la  jeuneffe. 
■L’une  & l’autre  tendent  à former  des  hom- 
mes. Elles  doivent , à bien  des  égards  , fe 
rëlTeinbler  par  les  moyens.  Les  peuples 
fauvages  , quand  .ils  fe  font  réunis  en  fo- 
çiété  , veulent,  ainfi  que  les  enfants,  être 
menés  par  la'  douceur  & reprimés  par  la 
force.  -Faute  de  l’expérience  , qui  feule 
forme  la  raifon , incapables  de  fe  gouverner 
•eux-mêmes  dans  la  viciffitude  des  événe- 
^nents  & des  rapports  qu’amene  l’état  d’une 
fociété  naiffante  , le  Gouvernement  doit 
•être  éclairé  pour  eux , & les  conduire  par 
■l’autorité  jufqu’à  l’âge  des  lumières.  Auffi 
'les  peuples  barbares  fe  trouvent-ils  natu- 
'«:e]lêment  fous  les  liligrês  & la  verge  d« 


«9 

defpotifme  , jufqu’à  ce  que  les  progrès 
la  fociété  leur  aient  appris  à fe  conduire 
par  leurs  intérêts. 

Les  peuples  policés , femblables  aux  ado- 
lefcents  plus  ou  moins  avancés  , non  en 
raifon  de  leurs  facultés , mais  du  régime  de 
leur  première  inftitution , dès  qu^’ils  Tentent 
Içiir  force  & leurs  droits  , veulent  être  mé-  ^ 
nagés  & même  refpeèlés  par  ceux  quijes 
gouvernent.  Un  fils  bien  élevé  ne  doit  rien 
entreprendre  fans  confulter  fon  pere  : un 
Prince  > au  contraire , ne  doit  rien  établir 
fans  confulter  fon  peuple.  Il  y a plus.:  Je 
fils  dans  les  réfblutions  où  il  prend  confèil 
de  fon  pere  , fquyent  ne  hafarde  que  fon 
propre  bonheur  : un  Prince  compromet 
toujours  l’intérêt  du  peuple  dans  tout  ce- 
qu’il  ftatue.  L’opinion  publique^  chez  une 
Nation  qui  penfe  & qui  parle,  eft  la  réglé 
du  Gouvernement  : jamais  il  ne  la  doit 
heurter. fans  des  raifons  publiques,  ni  là 
contrarier  , fans  l’avoir  défabufée.  C’eft 
d’après  cette  opinion  que  le  Gouvernement 
doit  modifier  toutes  fes,  formes.  L’opinion., 
comme  on  le  fait , varie  avec  les  mœurs 
les  habitudes  & les  lumières.  Ainfi  , tel 
Prince  pourra  faire , fans  trouver  la  moindre 
téfiftance  , un  afte  d’autorité,  que  fon  fuc- 
cefleur  ne  renouvelleroit  pas  fans  exciter 
l’indignation.  D’où  vient  cette  différence 
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Le  premier  n’aura  pas  choqué  l’opinion  quî 
n’étoit  pas  encore  *née  5 le  fécond  faura 
bleffée  ouvertement  un  fiecle  plus  tardj^ 
L’un  aura  fait , pour  ainfi  dire , à Tinfçu  du 
peuple , une  dérnarehe  dont  il  aura  corrigé 
ou  réparé  la  violence , par  les  fucces  heu- 
reux de  fon  gouvernement  y fautre.  aura 
peut-être  comblé  les  malheurs  publics  par 
des  volontés  injuftes  que  dévoient  perpé- 
tuer les  premiers  abus  de  fon  autorité.  La 
réclamatibn  publique  eft  conftammçnt  le. 
cri  de  Fopiniôn  ; & l’opinion  générale  eft 
la  réglé  du  Gouverneitent  : c’eft  par  ce 
qu’elle  eft  la  Reine  du  monde  , que  les. 
Rois  font  les  Maîtres  des  hommes.  Les 
Gouvernements  doivent  donc  s’améliorer 
& fe  perfeftionner , comme  les  opinions. 
Mais  quelle  eft  la  réglé  des  opinions  chez 
les  peuples  éclairés  '?  L’intérêt  permanent 
de  la  fo'ciété  , le  falut  & l’utilité  de  la 
Nation.  Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré  des 
événements  & des  fituations  5 l’opinion  pu-, 
blique  & la  forme  du  Gouvernement  fui;- 
vent  ces  différentes  modifications.^ 


^ES  JNations,  en  general  , lont  plus  faites 
pour  fentir  que  pour  penfer.  La  plupart  ne 
fe  font  jamais  avifées  a analyfer  la  nature  du 
pouvoir  qui  les  gouverne.  Elles  obéiflent 
fans  réflexion,  & parce  qu^elles  ont  l’habi- 
tude d’obéir.  L’origine  & l’objet  des  premiè- 
res.affociations  nationales  leur  étant  incon- 
, toute  réfiftance  à leur  volonté  leur  pa- 
uît  un  crime.  C’efl:  principalement  dans  les 
Etats  ou  les  principes  de  la  légiflation  fe 
confondent  avec  ceux  de  la  religion , que^ 
cet  aveuglement  efl:  ordinaire.  Ühabitude 
de  croire  favorife  rhabitude  de  fôufFrir. 
L’homme  ne  renonce  pas  impunément  à un 
feul  objet;  il  femble  que  la  nature  fe  venge 
de  celui  qui  ofe  ainfi  la  dégfader.  Cette  dif- 
pofition  fervile  de  famé  s’étend  à tout»  Elle 
le  fait  un  devoir  de  réfignation  comm 
balTelTe,  &,  baifant  toutes  les  chaînes 
refpeâ,  tremblé  d’examiner  fes  lois 
fes  dogmes.  De  même  qu’une  feule  extrava- 
gance dans  les  opinions  religieufes 
|)our  en  faire  adopter  fans  nombre  à def 


fefprîts  une  fois  déçus  y une  première  ufur- 
pation  du  Gouvernement  ouvre  la  porte  à 
tous  les  autres.  Qui  croit  le  plus , croit  le 
moins  ; qui  peut  le  plus , peut  le  m,oins. 
C’efl:  par  ce  double  abus  de  la  crédulité  & 
de  Tautorité  que  toutes  les  abfurdités , en 
matière  de  culte  & de  politique , fe  font  in- 
troduites dans  le  monde  pour  écrafer  les 
hommes.  AulE  le  premier  lignai  de  la  liberté 
chez  les  Nations  les  a portées  à fecouer  ces 
deux  Jougs  à la  fois  j & Tépoque  où'  lefprit 
humain  commença  à difcuter  les  abus  de 
TEglife  & du  Clergé  , eft  celle  où  la  rai- 
fon  fentit  enfin  les  droits  des  peuples , & où 
le  courage  eflaya  de  pofér  les  premières 
bornes  au  defpotifme. 

Les  peuples  qui  ont  murmuré  tant  que 
l’orage  ne  faifoit  que  gronder  au  loin , fç 
foumettent  fouvent  lorfqu’il  vient  à fondre 
fur  eux.  C’eft  alors  qulls  pefent  les  * avan- 
tages & lés  défavantages  de  la  réfiftance  ; 
qu’ils  mefurent  leurs  forces  & celles  de  leurs^ 
opprelTeurs  ; qU’une  terreur  panique  laifit 
ceux  qui  ont  tout  à perdre  & rien  à gagner  ; 
qu’ils  élevent  la  voix  qu’ils  intimid^ent  , 
qu’ils  corrompent  ; que  la  divifion  s’élevç 
entre  les  efprits , & que  la  fociété  fe  partage 
entre  deux  faftions  qui  s’irritent , en  vien- 
nent quelquefois  aux  mains , & s’entrégor- 
gent fous  les  yeux  de  leurs  tyrans , qui 


"voient  couler  ce  fang  avec  une  douce  fatlsr 
faftion.  Mais  les  tyrans  ne  trouvent  guere 
de  complices  que  chez  les  peuples  déjà  cor- 
rompus. Ce  font  les  vices  qui.leur  donnent 
des  alliés  parmi  ceux  qu’ils  oppriment.  C’eft 
la  môlleffe  qui  s’épouvante,  & n’ofe  faire 
l’échange  de  fon  repos  contre  des  périls  ho- 
norables. C’eft  la  vile  ambition  de  comman- 
der qui  prête  fes  bras  au  defpotifme , & 
confent  à être  efclave  pour  dominer  à à li- 
vrer un  peuple  pour  partager  fa  dépouille  ; 
à renoncer  à l’honneur  pour  obtenir  des 
honneurs  & des  titres.  C’eft  fur-tout  l’indif- 
férente & froide  perfonnalité  , dernier  vice 
d’un  peuple  ^ dernier  crime  des  Gouverne- 
mens , car  c’eft  toujours  le  Gouvernement 
‘qui  l’a  fait  naître:  c’eft  elle  qui,  par  prin- 
cipe, facrifie  une  Nation  à un  homme,  & 
le  bonheur  d’un  fiecle  & de  la  poftérité  à la 
jouilTance  d’un  jour  & d’un  moment. 

Faut-il  révéler  aüx  nations  les  trames  qiiî 
fe  forment  contre  leur  liberté  ? Faut-il  leur 
dire  que,  par  le  complot  le  plus  odieux,  de- 
puis des  fiecles , tous  les  Princes  de  l’Europe 
fabriquent  entre  eux , dans  les  ténèbres  dû 
cabinet,  cette  longue  & pefante  chaînedont 
les  peuples  fe  fentent  enveloppés  de  toutes 
parts  ? Chaque  négociation  ajoutoit  de  nou- 
veaux chaînons  à ce  filet  artificieufement 
<iinaginét.JLes  guerres  ue  tendoient  pas  à reo- 
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dire  les  Etâts  plus  grands , maïs  lès  fujets  plu$ 
fournis  5 en  fubftituant  pas  à pas  le  Gouver-' 
nement  militaire  à l’influence  douce  & lente 
des  lois  & des  mœurs*  Tous  les  Potentats  fe 
facrifioient  également  dans  leur  tyrannie  , 
par  leurs  conquêtes  ou  par  leurs  pertes.  Vic- 
torieux^ ils  regnoient  avec  des  armées  j hu- 
miliés & défaits  ^ ils  commandoient  par  la 
mifere  à des  fujets  pufillanimes.  Ennemis  ou 
jaloux  entre  eux  par  ambition,  ils  ne  fe  li- 
guoient  ou  ne  s’allioient  que  pour  appe- 
fantir  la  fervitude.  Soit  qu^^ils  vouluflTent 
foufil^r  la  guerre  ou  conferver  la  paix , ils 
étoient  aflTurés  de  tourner  au  profit  de  leur 
autorité  l’agrandilTement  ou  rafFoibliffement 
de  leurs  peuples.  S’ils  cédoient  une  pro- 
vince, ils  épuifoient  toutes  les  autres  pour 
la  recouvrer  ou  pour  fe  dédommager  de  fa 
perte.  S’il  en  acquéroient  une  nouvelle , la 
fierté  qu’ils  affeftoient  au-dehors  , étoit  au- 
dedans  dureté  , vexation*  Ils  empruntoient 
les  uns  dés  autres  réciproquement  tous  les 
arts , toutes  les  inventions  , foit  de  la  guerre , 
foit  de  la  paix , qui  pouvoient  concourir  , 
tantôt  à fomenter  les  rivalités  & les  anti- 
pathies naturelles  j' tantôt  à oblitérer  le  ca- 
raftere  des  Nations  5 comme  fi  l’accord 
tacite  de  leurs  Maîtres  eût  été  de  les  aflfu- 
jettir  les  unes  par  les  autres  au  defpotifme 
qu’ils  avoient  îu  préparer  de  longue  main* 

N’en 


MVn  doutez  pas , peuples  qui  gémîflez  tous  J 
plus  ou  moins  lourdement  ; de  votre  con- 
dition j ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  aimés, 
en  font  venus  à ne  Vous  plus  craindre.  La 
tyrannie  , dit-on  , eft  l’ouvrage  des  peu- 
ples , & non  pas  des  Rois.  Pourquoi  la 
foufFre-t-on  ? Pourquoi  ne  réclame-t-on  pas 
avec  autant  de  chaleur  contre  les  entre- 
prifes  du  defpotifine  , qu’il  emploie  de 
violence  & d’artifice  lüi-même  pour  s’em- 
parer de  toutes  les  facultés  des  hommes  ? 
Mais  eft-il  permis  de  fe  plaindre  & de  mur- 
murer fous  les  verges  de  PoppreffeurPN’efoce’ 
pas  l’irriter  ^ l’exciter  à frapper  jufqu’au 
dernier  fou pir  de  la  viftime  ? A fes  yeux, 
les  cris  de  la  fervitude  font  une  rébellion., 
Gn  les  étouffe  , dans  une  prifon  , fouvent 
même  fur  un  échaffaud.  L’homme  qui  re- 
vendiqueroit  les  droits  de  l’homme , péri- 
roit  dans  fabandon  ou  dans  l’infamie.  On' 
eft  donc  réduit  à fouffrir  la  tyrannie  fotis  le 
nom  de  Pautorité  ? 

Dès -lors  à quels  outrages  l’homme 
civil  n’eft- il  pas  expofé  ? S’il  a quelque 
propriété  , jufqu’à  quel  point  en  eft-il 
affuré  , quand  il  eft  obligé  d’en  partager 
le  produit  entre  l’homme  de  Cour  qui 
peut  attaquer  fon  fonds  , l’homme  de  Loi 
qui  lui  vend,  les  moyens  de  le  conferver , 
i’hoinme  de  Guerre  qui  peut  le  ravager. 
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'8t'  rhomme  des  finances  qui  vient  y lever 
des  droits  toujours  illimités  dans  le  pouvoir 
qui  les  exige  ? Sans  propriété , comment  fe 
promettre  une  fubfiftance  durable  ? Quel 
ell  le  genre  d’induftrie  à l’abri  des  événe- 
ments de  la  fortune  & des  atteintes  du  Gou- 
vernement ? Il  peut  arriver  que  la  volonté 
d’un  ‘Roi  foit  en  contradiftion  avec  la  vo- 
» lonté  de  fes  fujets.  Alors  , malgré  toute  fa 
juftice  & fes  lumières , il  auroit  tort  de  les 
dépouiller  de  leurs  droits  ^ même  pour  leur 
avantage.  Eft-il  jamais  permis  à un  homme , 
quel  qu’il  foit , de  traiter  fes  commettants 
comme  un  troupeau  de  bêtes?  On  force 
celles-ci  à quitter  un  mauvais  pâturage  , 
pour  paffer  dans  un  plus  gras  ; mais  ne 
feroit-ce  pas  une  tyrannie  d’employer  la 
même  violence  avec  une  fociété  d’hommes  ? 
S’ils  difent  ^ nous  fommes  bien  ici  j s’ils 
difentmême,  d’accord , nous  y fommes  mal, 
mais  nous  voulons  y refter  5 il  faut  tâcher 
de  les  éclairer  ^ de  les  détromper , de  les 
amener  à des  vues  faines  par  la  voie  de  la 
perfuafion , mais  jamais  par  celle  de  la  force* 
Le  meilleur  des  Princes  qui  auroit  fait  le 
bien  contre  la  volonté  générale , feroit  cri- 
minel , par  la  feule  raifon  qu’il' auroit  outre- 
pafle  fes  droits.  II  feroit  criminel  pour  le 
préfent  & pour  l’avenir  : car  s’il  eft  éclairé 
&jufi:e  , fon  fuccelTeur,  fans  être  héritier 
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de  fa  raifôn  & de  fa  vertu , hérite  affurê* 
ment  de  fon  autorité  ^ dont  la  Nation  fera 
la.  viftime.  Un  premier  Defpote  , jufte  , 
ferme  éclairé  , eft  un  grand  mal  ^ un 
fécond  Defpote  , /jufte  ’,  ferme  , éclairé  , 
feroit  un  plus  grand  mal  5 un  troifieme 
qui  leur  fuccéderoit  avec  ces  grandes 
qualités,  feroit  le  plus  terrible  fléau  dont 
une  Nation  pourroit  être  frappée.  On  fort 
de  l’efclavage  où  l’on  eft  précipité  par 
la  violence  5 on  ne  fort  point  de  celui  où 
Ton  a été  conduit  par  le  temps  & par  la 
juftice.  Si  le  fommeil  d^un  peuple  eft  l’avant- 
coureur  de  la  perte  de  fa  liberté  , quel 
fortimeil  plus  doux  , plus  profond , & plus 
perfide  que  celui  qui  a'duré  trois  régnés, 
pendant  lefquels,  on  a été  bercé  par  les 
mains  de  la  bonté  ? 

- Peuples , ne  permettez  donc  pas  à vos 
prétendus  Maîtres  de  faire , même  le  bien  , 
contre  votre  volonté  générale.  Songez  que  la 
condition  de  celui  qui  vous  gouverne  n’eft 
pas  autrè  que  celle  de  ce  Cacique  à qui  l’on 
demandoit  s’il  avoit  des  efclaves,  & qui  ré- 
pondit,«  Des  efclaves  ! je  n’en  connois  qu’un 
>>  dans  ma  Contrée  , & cet  efclave-là, 
» c’eft  moi. 


La  liberté  efl:  la  propriété  de  foi.  On  di{-. 
tingue  trois  fortes  de  libertés  ; la  liberté  natu- 
relle ,,  la  liberté  civile la  liberté  politique  ^ 

’ c^’eft-à-dire , la  liberté  de  Thomme  , celle  du  ’ 
citoyen , & celle  du  peuple.  La  liberté  na- 
turelle eft  le  droit  que  la  nature  a donné  à 
to'ut  homme  de  difpofer  de  foi  à fa  volonté. 
La  liberté  civile  eft  le  droit  que  la  fociété 
doit  garantir  à chaque  citoyen  de  pouvoir 
faire  tout  ce  qui  n’eft  pas  contraire  aux 
lois.  La  liberté  politique  -^ft  fétat  d’un  peu- 
ple qni  n’a  pomt  aliéné  fa  fouveraineté , 
& qui  fait  fes  propres  loix  , ou»  eft  aflbcié 
en  partie  à fa  légillapon. 

La  première  de  cçs  libertés  eft^  après  la 
raifon  , le  caraâere  diftinftif  de  l’homme. 
On  enchaîne  & on  affujettit  la  brute , parce 
qu’elle  n’a  aucune  notion  du  ju'fte  6c  de 
l’injufte  y nulle  idée  de  grandeur  & de 
baffeffe  ; mais  en  rnoi  la  liberté  eft  le  prin- 
cipe de  mes  vices  ou  de  mes  vertus.  Il  n’y 
'a  que  l’homme  libre  qui  puiffe  dire  yje  veux ^ 
ou  je  lie  veux  pas  , & qui  puiffe  par  confé^ 
quent  être  digne  d’éloge  ou  de  blâme. 

Sans  la  liberté  ou  la  propriété  de  fon 
forps  & la  Jouiffançe  de  fon  çfpritj  onn’eft 
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îii  époux  , ni  pere , ni  parent , ni  arnî  : on 
n'a  ni  patrie , ni  concitoyens , ni  Dieu.  Dans 
la  main  du  méchant , inftrument  de  fa  fcé-?* 
lératefle , Tefclave  eft  aii-^deflbus  du  chien 
que  TEfpagnol  lâchoit  contre  TAméricain  ÿ 
car  la  confcience  qui  manque  aux  chiens  , 
relie  à l’homme.  Celui  jqUi  ' abdique  lâche-^ 
ment  fa  liberté , fè  voue  au  remords  & à la 
plus  grande  des  miferes  qu’un  être  penfant 
& fenlible  puilTe  éprouver.  S’il  n’y  a fous 
lefoleil  aucune  PuiîTance  quipuiffe  changer 
mon  organifatioii  & m’abrutir,  il  eii  a 
aucune  qui  puilTe  difpofer  de  ma  liberté. 
Dieu  eft  mon  père  , & non  pas  mon  maître  : 
je  fuis  fon  enfant,  & non  .pas  fon  efclave. 
Comment  accorderai-je  donc  au  pouvoir 
de  la  Politique , ce  que  je  refufé  à la  Toute*»- 
puilfance  divine  ? 

Hommes  ou  Dénions , qui  que  vous  foyez, 
oferez-vQus  juftilîer  les  attentats  contre  mon 
indépendance , par  le  droit  du  plus  fort  ? 
Quoi  ! celui  qui  vient  me  rendre  efclave  , 
n’eft  point  coupable;  il  ufe  de  fes  droits? 
Où  font-ils  ces  droits  ? qui  leur  a donné  un 
caraftere  aflez  facré  pour  faire  taire  les' 
miens  Je  tiens  de  la  nature  le  droit  de  me 
défendre;  elle  ne  t’a  donc  pas  donné  celui 
de  m’attaquer  ? Que  lî  lu  te  crois  autorile 
à m’opprimer  , parce  que  tu  es  plus  fort  & 
plus  adroit  que  moi  , ne  te  plains  donc 


^and  mon  bras  vigoureux  ouvrira  ton  feîn 
pour  y chercher  ton  cœur  j ne  te  plains  pas 
lorfque  , dans  tes  entrailles  déchirées  , tu 
ientiras  la  mort  que  j y aurai  fait  pafler  avec 
tes  alinients.  Je  fuis  plus  fort  ou  plus  adroit  ' 
que  toi  ; fois  à ton  tour  viftime  , expie 
maintenant  le  crime  d’avoir  été  oppreffeur. 
Mais , dit-on  , dans  toutes  les  régions  , dans 
tous  les  fiecles  l’efclavage  s’eft  plus  ou 
moins  généralement  établi. 

Je  le  veux  f mais  que  m’importe  ce  que 
les  autres  peuples  ont  fait  dans  les  autres 
âges?  Eft-ce  aux  ufages  des  temps  ou  à fa 
confcience  qu’il  faut  en  appeler  ? Eft-ce 
l’intérêt,  l’aveuglement , la  barbarie,  ou  la 
raifon  & la  juftice , qu’il  faut  écouter  ? Si 
l’univerfalité  d’une  pratique  en  prouvoit 
l’innocence  , l’apologie  des  ufurpations  , 
des  conquêtes  , de  toutes  les  fortes  d’op^ 
preffions , feroit  achevée. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  la  plupart  des 
Nations  font  dans  les  fers.  La  multitude  eft 
généralement  facrifiée  aux  paflions  de  quel- 
ques opprefleurs  privilégiés.  On  ne  connoît 
guere  de  région  où  un  homme  puifTe^  fe 
flatter  d’être  maître  de  fa  perfonne  , ‘de 
difpofer  fon  gré  de  fon  héritage,  de  joiiir 
paifiblement  des  fruits  de  fon  induftrie. 
iDansles  contrées  même  les  moins  affervies. 
Je  citoyen  dépouillé  du  produit  de  fo^ 


travail  par  les  befoins  fans  ceffe  renaiflans 
d’un  Gouvernement  avide  ou  obéré  ^ eft 
continuellement  gêné  fur  les  moyens  les 
plus  légitimes  d’arriver  au  bonheur.  Par- 
tout des  ■'fuperflitiohs  extravagantes  , des 
coutumes  barbares  , des  lois  furannées 
étouffent  la  liberté.  Elle  renaîtra  fans  doute 
Un  jour  de  fes  cendres.  A mefure  que  la 
morale  & la  politique  feront  des  progrès , 
fhomme  recouvrera  fes  droits.  L’art  de 
maintenir  l’autorité  eft  un  art  délicat , gui 
demande  plus  de  circonfpeftion  qu’on  né 
penfe.  Ceux  qui  gouvernent  font  trop  ac- 
coutumés peut-être  àméprifer  les  hommes  ; 
ils  les  regardënt  trop  comme  des  efclaves 
courbés  par  la  nature  , tandis  qu’ils  ne  le 
font  que  par  l’habitude.  Si  vous  les  chargez 
d’un  nouveau  poids,  prenez  garde  qu’ils 
ne  fe  redreffent  avec  fureur.  N’oubliez  pas 
que  le  levier  de  la  puiflance  n’a  d’autre 
appui  que  l’opinion  5 que  la  force  de  ceux; 
qui  gouvernent  n’eft  réellement  que  la 
force  de  ceniç  qui  fe  laîffent  gouvernéf^ 
N'avertiffez  pas  les  peuples  , diftraits  par  les 
travaux  ou  endormis  dans-  les  chaînes  ^ de 
lever  les  yeux  jufqu’à- des-vérités  trop  ré- 
^‘dontables  pour  Vous  ; & quand  ils  obéiffenr; 
ne  les, faites  pas  fouvenir  qu’ils  ont  le  droit 
de  commandéf.  Dès  que  le  moment  de  ce 
Réveil  fera  venu  , dès  qu’ils  aüfonf  p'enf^ 


qu’ils  ne  font  pas  faits  pour  leurs  Chefs  ^ 
mais  'que  leurs  Chefs  font  faits  pour  eux  ; 
dès  qu’une  fois  ils  auront  pu  fe  rapprocher, 
s^èntendre  , & prononcer  d’une  voix  una- 
nime : JVous  ne  voulons  pas  de  cette  loi , cet 
uf âge  nous  déplaît  ; point  de  milieu  ^ il  vous 
faudra , par  une  alternative  inévitable , ou 
céder  , ou  punir,  être  foibles  où  tyrans  ^ & 
votre  autorité,  déformais  déteftée  ou  avilie, 
quelque  parti  qu’elle  prenne  , n’âura  plus 
à choifir  , de  la  part  des  peuples  , que  Tin- 
folence  ouverte  ou  la  haine  cachée. 

Les  grandes  révolutions  de  la  liberté  font 
des  leçons  pour  les  Defpotesj  elles  les  avér- 
tiflent  de  ne  pas  compter  fur  une 
longue  patience  des  peuples  , & fur  une 
éternelle  impunité.  Ainfi , quand  la  fociété 
& les  loix  fe  vengent  des  crimes  des  par-  ^ 
ticuliers,  l’homme  de  bien  efpere  que  le 
châtiment  des  coupables  peut  prévenir  de 
nouveaux  crimes.  La  terreur  quelquefois 
tient  lieu  de  juftice  au  brigand  , & de  cônf- 
cience  à ralfaffin. 


Jusqu’au  funefte  régné  de  Charles  VI,  les 
dépenfes  de  la  Cour  n’avoient  jamais  pafle 
94,000  liv. 

r - - * ' JMaiÿ 


LES  FINANCES. 


Mais  auflî-tôt  que  répitJémie  des  croîfades 
-eut  entraîné  les  François  loiit  de  leurs  fron- 
tières j auffi-tôt  que  des  ennemis  étrangers 
fe  portèrent  en  force  fm  la  France  ^ il  faüut 
des  fonds  réguliers  & confidérabies.  Les 
Rois  auroient  bien  voulu  ordonner  eux- 
’mêmes  ces  contributions  : plus  d'une  fois 
iis  le  tentèrent.  La  réclamation  des  gens 
éclairés  les  avertit  de  leurs  ufurpations , & 
les  révoltes  des  peuples  les  forcèrent  d’y 
renoncer.  Il  fallut  reconnoître  que  cette 
autorité  appartenoit  à la  Nation  affemblée, 
& n appartenoit  qu'à  elle.  Ils  jurèrent  même 
à leur  facre , que  ce  droit  facré , inaliénable , 
feroit  à jamais  refpefté  ; & ce  ferment  eut 
quelque  forci^  durant  plufieurs  fiecles. 

Tout  le  temps  que  la  Couronne  n’avoit 
eu  d’autre  revenu  que  le  produit  de  fon  do- 
maine , c’étoient  fes  Sénéchaux  fes  Baillis 
qui  , chacun  dans  leur  département  , étoient 
chargés  du  recouvrement  des  deniers  pu- 
blics. Il  fallut  établir  un  nouvel  ordre  de 
chofes  , lorfque  les  impofitions  devinrent 
générales  dans  le  Royaume.  Soit  que  les 
taxes  portaflent  fur  la  perfonne  ou  fur  les 
maifons  des  citoyens;  foit  qu’on  leur  deman- 
dât le  cinquième  ou  le  dixième  de  leurs 
récoltes , le  cinquantième  ou  le  centième 
de  leurs  biens-meubles  & immeubles;  foit 
qu’on  fît  d’autres  combinaifons  plus  ou 
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toioîns  heurcufes  , cetoît  une  nécefEté 
d^kvoir  des  agens  pour  recueillir  ces  diffé- 
rents tribus  5 & Je  malheur  de  TEtat  voulut 

3u"on  les  allât  chercher  en  Italie,  où  l’art 
e preffurer  les  peuples  avoit  déjà  fait  des 
progrès  immenfes. 

Ces  Financiers  , connus  fous  le  nom  de 
Lombards  , ne  tardèrent  pas  à montrer  un 
génie  fertile  en  inventions  fraudulèufes. 

Après  leur  expulfîon,  les  Etats-Généraux, 
qui  ordonnoient  les  fubfîdes  , fe  chargèrent 
d’en  faire  la  levée  j & cet  arrangement 
continua  jufqu’à  Charles  VII , qui , le  pre- 
mier , fe  permit  d’établir  un  impôt  fans  le 
confentement  de  la  Nation,  & qui  s’a ^ pro- 
pria le  droit  de  les  faire  tous  percevoir  par 
les  Délégués,  - 

Sous  le  régné  de  Louis  XII , le  revenu 
public,  qui  s’étoit  accru  par  degrés,  fut 
porté  à 7,650,000  liv.  Cette  fomme  repré- 
lentoit  trente-fix  de  nos  millions  aftuels. 

A la  mort  de  François  , le  fifc  recevoit  • 
115,730,000 liv.  C’étoit  cinquante-fix  de  nos 
millions.  Sur  cette  fomme  il  falloit  prélever 
60,416  liv.  3 f.  4 d.  pour  les  rentes  perpé- 
tuelles créées  par  ce  Prince  , & qui , au  de- 
nier douze  , repréfentoient  un  capital  de 
715,000  liv.  C’étoit  une  innovation.  Ce 
n’efl  pas  que  quelques-uns  de  fes  prédécef* 
feurs  n’euflent  connu  la'^funefte  reflburce 


des  emprunts  ; maïs  c’étoît  toujours /ousîa 
caution  de  leurs  Agens  , & l’Etat  n’étoit 
jamais  engagé. 

Quarante  ans  de  guerres  civiles  ^ de  fana^ 
tifme  , de  déprédations  , dè  crimes , d’anar- 
chie y plongèrent  lés  finances  du  Royaume 
dans  un  défordre  dont  il  n^  avoir  qu’un 
Sully  qui  pût  les  tirer.  Ce  Miniftre  économe , 
éclairé  J,  vertueux  , appliqué,  courageux, 
éteignit  pour  fept  millions  dé  rentes , dimi- 
nua les  impofitions  de  trois  millions  , & 
laifla  à l’Etat  vingt-fix  millions  grevés  feir- 
lement  de  6,025,666  liv.  2 f.  6 d.  de  rente, 
toutes  charges  déduites  ; il  entroit  donc 
vingt  millions  dans  le  Tréfor  Royal. 
15,5  00,000  liv.  fuffifoient  pour  -les  dépenfes 
publiques  , & les  réfêrves  éfoient  dè 
4,5000,000  liv. 

La  retraite  forcée  de  ce  grand  homme,' 
après  la  fin  tragique  du  meilleur  des  Rois  , 
fut  une  calamité  qu’il  faut  déplorer  encore; 
La  Cour  s’abandonna  d’abord  à des  profii- 
fions'  qui  n’avoient  point  d’exemple  dans  la 
Monarchie  \ & les  Miniftres  formèrent , 
dans  la  fuite , des  entreprifes  que  les  forces 
de  la  Nation  ne  comportoient  pas.  Ce 
double  principe  d’une  confufion  certaine 
ruina  de  nouveau  le  fifc.  En  1661  , les 
impofitions  montèrent  à 84,222,096  livres 
mais  les  dettes  abforboient  525377,172  liv.^ 


'3^ 

il  ,ne‘  reftoîl  par  conféquent , pour  les  dé- 
penies  publiques  , que  31,844,924  livres'^ 
femme  évidemment  irifuffifante  pour  les 
ielôins  de  l’Etat.  Telle  éîoit  i’adminiftration 
des  finances  , lorfque  i’adminiftration  en 
, fut  confiée,  à Colbert. 

, Ce  Miniitre,  dont  le  nom  eft  devenu  fî 
fameux  chez  toutes  les  Nations  , porta,  en 
1683^,  qui  fut  ia,  derniere,  de  fa  vie,  les 
Vevenus  du  Monarque  qu’il  fervoit  , à 
116,873,476  livres  , les  charges  ne  mon- 
toient  qu’à  23,375,274  livres  ; il  entroiî 
par  conféquent  dans  les  coffres  du  Roi, 
93,498,202  livras  La  funefte  paffion  de 
Louis  XIV  pour  la  guerre  , fon  goût  défor- 
donné  pour  toutes  les  dépenfes  qui  avoient 
de  l’éclat  , privèrent  la  France  des,  avan- 
tages qu’elle  pouvoir  fe  promettre  d’un  lî 
grand  Adminiftrateur.  , 

•Après  la  mort  de  Cplbert , les  finances, 
adminillrées  fans  ordre  & fans  principes , 
furent  la  proie  d’une  foule  de  Traitans 
av'des,  qui  fe  rendirent  néceflaires  par  leur 
brigandage  même  , & parvinrent  à donner 
la  loi  au  Gouvernementi 

Le  diferédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  fe  multiplièrent.  L’argent  dif» 
parut,  le  commerce  fut  anéanti,  les  con^ 
i-.nations  diminuèrent.  On  négligea  la 
i-'riue  des  terres.  Les  coiwats  fur  F Hôtel-; 
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üe-VlIle  ne  fe  vendoient  que  la  moitié  de 
leur  valeur.  Louis  XIV  ^ fur  la  fin  de  fes 
jours , eut  un  befoin  preffant  de  huit  mil- 
lions j'iî  fut  obligé  de  les  acheter  par  trente- 
. deux  millions  de  refcriptions.  Cétoit  em- 
prunter à quatre  cents  pour  cent. 

^ L’Etat  avoir,  il  eft  vrai , 1 1 5,389,074  liv. 
de  revenu  j mais  les  charges  en  emportoient 
S2,8 59,504  liv.;& il  ne  relloit  pour  les  dé- 
penfes  du  Gouvernement  que  32,529,57oL 
à 30  1.  10  f.  6 d.  le  mare.  Encore  ces  fonds 
étoient-ils  confommés  d’avance  pour  plus 
de  trois  années. 

^ Lorfque  le  Duc  d’Orléans  prit  les  rênes 
du  Gouvernement,  fes  vrais  amis  défiroient 
qu’il  affemblât  les  Etats-Généraux  : c’étoit 
un  moyen  infaillible  de  conferver , d’aug- 
menter même  la  faveur  publique , alofs  ou^ 
vertement  déclarée  pour  lui.  Philippe  fe 
prêtoit  fans  effort  à cet  expédient.  Malheu- 
jeufement  , les  perfides  confidens  qui 
av oient  ufurpé  trop  d’empire  fur  fes  penfées  , 
réprouvèrent  un  projet  oîi  leurs  intérêts 
particuliers  ne  fe  trouvoient  pas.  Il  fut 
abandonné.  - 

• Alors  quelques  Grands  > révoltés  du  défi- 
potifme  fous  lequel  gémilToit  la  France,  & 
ne  voyant  point  de  jour  à l’ébranler,  eurent 
i idée  d’une  banqueroute  entière  ^ qu’ils 
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cfoyoîent  propre  à tempérer  l’excès  fxt 
pouvoir  abîblu. 

Le  Régent,  après  quelques  irréfolutions , 
fe  refufa  à une  violence  qu’il  jugeoit  devoir 
imprimer  une  tache  ineffaçable  fur  fon  ad- 
miniftration.  Il  préféra  un  examen  févere 
des  engagements  publics  à une  banqueroute 
flétriffante , dont  il  croyoit  pouvoir  éviter 
l’éclat.  Le  célébré  Law  vipt.à  fon  fecours , 
& la  France  eut  l’e/poir  , aveuglément 
conçu , d’otenir  le  rétabliflement  de  la  for- 
tune publique  par  fes  lumières. 

La  machine  polftique  fembla  marcher  j 
mais  fes  mouvements , ni  faciles  ni  régu- 
liers , annonçoient  une  nouvelle  chute. 

Dé  quelque  maniéré  que  fufleht  depuis 
adminiftrées  les  finances  du  Royaume , elles 
ne  fe  trouvèrent  jamais  fuffifantes  pour  les 
dépenfes  qu’on  fe  permettoit.  Inutilement 
on  multiplioit  les  impôts  : les  befoins , les 
fantaifies  , les  déprédations  augmentoient 
encore  davantage  j & le  fifc  s’obéroit  tou- 
jours. A la  mort  de  Louis  XV  > le  revenu 
public  s’élevoità  375>33 1,874  livres;  mais 
les  engagements  , malgré  cette  foule  de 
''  banqueroutes  qu’on  s’étoit  permifes , mon- 
toientà  190,858,531  liv.  II  ne  reftoit  donc 
de  libre  que  184,473,343  liv.  Les  dépenfes.. 
de  l’Etat  exigeoient  zro^ooojooo  de  liv,  C’é- 


toit  par  conféquent  un  vide  de 
dans  le  tréfor  de  l’Etat.  ^ l 

La  Nation  comptoit  fur  un  meilleur  ufage_ 
des  revenus  public  dans  le  nouveau  régné* 
Ses  efpérances  a voient  pour  bafe  Tamour  de 
l’ordre , le  dédain  du  fafte  , l’efprit  de  juA 
tice , ces  autres  vertus  Amples  & modeftes 

Harurent  fe  raflembler  autour  du  Trône  f 
^ue  Louis  XVLy  monta. 


S 1/  R LES  IMPOTS. 

IjEs  membres  d’une  Confédération  doivent 
tous  contribuer  à fa  défenfe  & à fa  fplendeur, 
félon  l’étendue  de  leurs  facultés,  puifque  ce 
n’eft  que  par  la  force  publique  que  chaque 
clalTe  peut  conferver  l’entiere  & paifible 
jouilfance  de  ce  quelle  polfede.  L’indigent 
y a fans  doute  moins  d’intérêt  que  le  riche  t 
mais  il  y a d’abord  l’intérêt  de  fon  repos , & 
enfuite  celui  de  la  confervation  de  la  richefle 
nationale  , qu’il  eft  appelle  à partager  par. 
fôn  induftrie.  Point  de  principe  focial  plus 
évident  ; & cependant  point  de  faute  poli-? 
tique  plus  commune  que  fon  infraêrion* 
D’oh  peut  naître  cette  contradiétion  perpé- 
tuelle contre  les  lumières  & la  conduite 
des  Gouvernements?  Du  vice  de  laPuiflance 
légiflative , qui  exagere.  l’entretiea  de 
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force  publique  , & ^ufurpe , pour  fes  fantaî- 
fîes  , une  partie  des  ' fonds  dellinés  à cet 
entretien.  L'or  du  Commerçant , du  Labou^ 
reur , ia  fubfiftance  du  pauvre  , arrachés 
dans  les  campagnes  & dans  les  villes , au 
nom  de  FEtat , proftkués  dans  les  Cours  à 
Fintérêt  & au  vice  , vient  groffir  le  fafte 
,dune  troupe  d'hommes  qui  flattent , haïf- 
fent,  & corrompent  leur  Maître  ; vont , 
dans  des  mains  plus  viles  encore , payer  le 
fc'andale  & la  honte  de  fes  plaifirs.  On  le 
prodigue  pour  un  appareil  de  grandeur  , 
vaine  décoration  de  ceux, qui  ne  peuvent 
avoir  de  grandeur  réelle  ; pour  des  fêtes  , 
relTource  de  l’oifiveté  impuiflante  au  milieu 
des  foins  & des  travaux  que  demanderoit 
un  Empife  à gouverner.  Une  portion,  il  efl: 
vrai,  fe  donne  aux-  befoins  publies;  mais 
Fincapacité  diftraite  les  applique  fans  juge- 
ment comme  fans  économie.  L’autorité 
trompée , & qui  ne  daigne  pas  même  celTer 
de  l'être  ,,  foufFre  dans  l'impôt  une  diftri- 
bution  injufte  , une  perception  qui  n’efl:: 
elle-même  qu’une  opprelfion  de  plus.  Alors 
tout  fentiment  patriotique  s'éteint.  Il  s’éta- 
, blit  une  guerre  entre  le  Prince  & les  fuj  ets, 
Ceux  qui  lèvent  les  revenus  de  l'Etat  ne 
paroilTent  plus  que  les  ennemis  du  citoyen- 
il  défend  fa  fortune  de  l'impôt , comnie  il 
la  défendroit  d'une  invafion.  Tout  ce  que  la. 

, rufe 
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îrufe  peut  dérober  à la  force  , paroît  un  gam 
légitime  , & *les  fujets,  corrompus  par  le 
Gouvernement  5 ufent  de  repréfailles  envers 
un  Maître  qui  les  pille*  Il  nes'apperçoivent 
pas  que  dans  ce  combat  inégal,  ils  font  eux- 
mêmes  dupes  & viâimes.  Le  fifc  infatiable 
& ardent , moins  fatisfait  de  ce  . qu’on  lui 
donne  ^ qu’irrité  de  ce  qu’on  lui  refufe  , 
pourfuit  avec  cent  mains  ce  qu’une  feule  ofe 
lui  dérober.  Il  joint  l’aâivité  de  lapüiflance 
à celle  de  l’intérêt.  Les  vexatipns  fe  m,ulti- 
plient.  Elles  fe  nomment  châtiment  & juf- 
tice  ; & le  monftre  qui  appauvrit  tous  ceux 
qu’il  tourmente  , rend  grâce  au  ciel  du 
laombre  des  coupables  qu’il  punit,  & des- 
délits  qui  l’enrichilTent.  Heureux  le  Sou-^ 
vetain  qui,  pour  prévenir  tant  d’abus  , ne 
dédaigneroit  pas  de  rendre  à fon  peuple 
lin  compte  fi  fidele  de  l’emploi  des  fommes 
qu’il  en  exigeroit  î 

Comment  établir  un  impôt  ? L’afleoira- 
p-on  fur  des  Déclarations  ? Mais  il  faudroit 
entre  le  Monarque  & lès  fujets  une  conf- 
cience  morale  qui  les  liât  l’un  à 1 autre  par 
un  mutuel  amour  du  bien  général.,  ou  du 
moins  une  confcience  publique  qui  les  rafi? 
furâî  l’un  envers  l’autre  par  une  communica- 
tion fincere  & réciproque  de  leurs  lumières 
& de  leurs  fentiments.  Or  , comment  établir 
eette  confcience  publique  ^ qui  lêrviroit  de 
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flambeau,  de  guide  & de  frein  dans  la  marche 
des  Gouvernements?  Percera-t-on  dans  le 
fancluaire  des  familles , dans  le  cabinet  du 
citoyen , pour  furprendre  & méine  au  jour 
Ce  qui  ne  veut  pas  révéler  ^ ce  qui  lui  im- 
, porte  même  fouvent  de  ne  pas  révéler  ? 
Quelle  inquifition  ! quelle  violence  révol- 
tante ! Quand  même  on  parviendroit  à 
connoître  les  reflburces  de  chaque  parti- 
culier 5 ne  varient-elles  pas  d’une  année 
â Tautre  avec  les  produits  incertains  & pré-' 
caires-  de  l’indullrie  ? Ne  diminuent-elles 
pas  avefc  la  multiplication  des  enfants , avec 
le  dépériffemênt  des  forces  par  les  maladies , 
/par  1 âge  & par  le  travail  ? Les  facultés  de 
l’humanité,  utiles  & laborieufes , ne  chan- 
gent-elles pas  avec  les  viciffitudes  que  le 
temps  apporte  dans  tout  ce  qui  dépend  de 
la  nature  & de  la  fortune  ? La  taxe  perfon-^ 
nelle  eft  donc  une  vexation  individuelle 
fans  utilité  commune  ? La  capitation  eft 
un  efclavage  affligeant  pour  l’homme,  fans 
profit  pour  l’Etat. 

Après  s’être  permis  l’impôt , qui  eft  la 
preuve  du  defpotifme  , ou  qui  y conduit 
lin  peu  plus  tôt , un  peu  plus  tard,  on  s’eft 
jeté  fur  les  confommations.  Les  Souverains 
ont  affefté  de  regarder  ce  nouveau  tribut 
Comme  volontaire  en  quelque  forte , puifque 
fa  quantité  dépend  des  dépenfes  que  tout 


citoyen'  eft  libre  d’augmenter  ou 

nuer  au  gré  de  (es  facultés  & de  (es  goûts,^ 

la  plupart  factices. 

Mais  (i  la  taxe  porte  fur  les  denrées  du 
premier  befoin , c’ell  le  comble  de  la  cruauté. 
Avant  toutes  les  Ipix  fociales  , l’homme 
avoit  le  droit  de  fuLfifter.  L’a-t-il  perdu  par 
rétabliffernent  des  loix  ? Survendre  au  peu- 
ple les  fruits  de  la  terre , c’eft  les  lui  ravir,; 
ç’eft  attaquer  le  principe  de  fon  exiftence 
-que  de  le  priver,  par  uii  impôt , des  moyens 
de  la  conferver.  En  preffurant  la  fub£ftanc;e 
de  rindigent^  l’Etat  lui  ôte  les  forces  avec 
des  aliments.  D’un  homme  pauvre  , il  fa{t 
-un  mendiant  ; d’un  travailleur  , un  oifif  ,- 
•d’un  -malheureux  , un  fcélérat  : c’eiî-à-dire , 
qu’il  conduit  un  famélique  à l’échafaud  p^r 
•la  mifere* 

, Si  la  taxe  porte  fur  des  .denrées  moins 
'néceflàires  5 que  de  bras  , perdus  pour  l’A- 
griculture & les  Arts,  font  emp^yés  , nop 
.pas  à garder  les  bouievarts  de  l’Empire, 
jnais  à hériffer  un  Royaume  d’une  infinité 
de  petites  barrières  j à embarraffer  les  portes 
: des  villes  5 à infefter  le^  chemins  & les 
paflages  du  commerce  ; à fureter  dans  les 
.-caves , dans  les  greniers  , dans  les  maga- 
.fins  J Quel  état  de  guerre  entre  le  Prince  & 
le  peuple , entre  le  citoyen  & le  citoyen  l 
de  prifons , de  galeres , de  gibets  pour; 
\ 
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fine  foule  de  malheureux  qtiî  ont  été  pouffes 
à Id  fraude  , à la  contrebande  ^ à la  révolte 
même  5 par  Tiniquité  des  lois  fiscales  I 

Quelle  eft  la  forme  d’impofition  la  plus 
propre  à concilier  les  intérêts  publics  avec 
les  droits  des  citoyens  ? C^eft  la  taxe  fur  la 
terre.  Un  impôt  eft  une  dépenfe  qui  fe 
renouvelle  tous  les  ans  pour  celui  qui  en- 
êft  chargé.  Un  impôt  ne  peut  donc  être 
affis  que  fur  un  revenu  annuel  ; car  il  n’y  a 
qiTun  revenu  annuel  qui  puiffe  acquitter 
une  dépenfe  annuelle.  Or,  on  ne  trouvera 
jamais  de  revenu  annuel , que  celui  des 
terre^.  Il  n’y  a qu'celles  qui  reftituent  chaque 
année  les  avances  qui  leur  font'faites,  & 
de  plus  lin  bénéfice  dont  il  fçit  poffible  de 
difpofer.  On  commence , depuis  long-temps, 
à fbupçqnner  cette  importante  vérité.  De 
bons  efprits  k porteront  un  jour  à la  dé- 
monftration  ; & le  premier  Gouvernement 
qui  en^  fera  la  bafe  de  fon  adminiftration  y 
s’élèvera  néceffairementàun  degré  de  prof- 
périté  inconnue  à routes  les  Nations  & à 
tous  les  fiecles. 

Pour  que  rien  ne  puiffe  diminuer  les 
avantages  de  cette  heureufe  innovation, 
il  faudra  que  toutes  les  terres  , indiftinfte-^ 
ment,  foient  aliujettiçs  à Timpôt.  Le- bien 
public  eft  un  tréfor  commun  , dans  kquef 
chaque  citoyen  dpitdépofet  fes  tributs  ^jfpç 


fervices  & fes  talents.  Jamais  des  noms  & 
des  titres  ne  changeront  la  nature  des  hom- 
mes & des  pofleflions.  Ce  feroit  le  comble- 
de  la  baflelTe  & de  la  folie  de  faire  valoir 
les  diftmftions  qu’on  a reçues  de  fes  peres  , 
pour  fe  fouftraire  aux  charges  de  la  fociété; 
Toute  prééminence  qui  ne  tourneroit  pas 
au  profit  général , feroit  deftruftive  j elle 
ne  peut  être  jufl;,e  qu’autant  qu’elle  eft  un 
engagement  formel  le  dévouer  plus  parti- 
culiérement fa  fortune  & fa  vie  au  fervice  ' 
^e  la  patrie.  < 

Si  de  nos  jours , pour  la  première  fois  , les 
terres  étoient  impofées  , ne  jugeroit-on  pas 
néceffairemen»  que  la  contribution  doit  être 
proportionnée  à Tétendue  & à la.  fertilité  • 
des  pofleflions  ? Quelqu’un  oferoit-il  allé- 
guer fes  plans  , fes  fervices,  fes  dignités  , 
pour  fe  fouftraire  aux. tributs  qu exige  le 
fervice  public  ?.  Qu'mon  de  commun  les  taxes 
avec  les  rangs  , les  titres  & les  conditions  ? 
Elles  ne  touchent  qu’aux  revenus;  &''ces 
revenus  font  à l’Eta dès  qu’ils  font  né- 
ceflaires  à fa  défenfe. 

Un  cadaftre  qui  mefureroit  avec  foin  les 
terres , qui  apprécieroit  avec  équité  leur 
valeur  , feroit  le  feul  moyen  capable  d’o- 
pérer la  plus  heureufe  des  révolutions.  On 
n’a  que  rarement  qu’imparfaitement  ap- 
pliqué un  principe  fi  fimpîe  & fi  luniinéu^4 


II  faut  efpërer  que  cette  belle  îpftitutiôtt^ 
quoique  vivement  repoulTée  pat  le  crédit 
& ‘par  la  corruption  , fera  perfeftionnée 
dans  les  Etats  où  elle  a été  adoptée , & 
qu’elle  fera  introduite  dans  les  Empires  où 
^llè  n’exifte  pas  encore.  Le..Monarque  qui 
fignalera  fon  régné  par  ce  grand  bienfait, 
fera  béni  pendant  fa  vie  ; il  laiflera  un  nom 
cher  à la  poftérité  , & f^  félicité  s’étendra 
au-delà  des  fiecles , fi , comme  on  n’en  peut 
douter  , il  exifte  un  Dieu  rénumérateur.  • 
Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  exr 
celîives*,  il  faut  qu-^ell es  foient  ordonnées  > 
réglées  & adminiftrées  par  les  Repréfentants 
des  Nations.  L’impôt  a toujours  dépendu 
de  la  propriété.  N’efl:  pas  maître  du  champ  ^ 
qui  ne  l’eft  pas  du  fruit.  Aufli , chez  tous 
Jes  peuples  , les  tributs  ne  furent-ils  établis  , 
dans  leur  origine  , fur  les  propriétaires  , 

?[ue  par  eux-mêmes  , foit  que  les  terres 
uffent  réparties  entre  les  Conquérants  , foit 
que  le  Clergé  les  eût  partagées  avec  la  No- 
Jbleffe  , foit  qu’elles  euffent  fiafie , par  le 
commerce  & l’induftrie , entre  les  mains  de 
ia  plupart  des  citoyens  ; par-tout , ceux  qui 
les  poffédoient  avoient  confervé  le  droit 
naturel  , inaliénable  & facré  , de  n’être 
point  taxés  fans  leur  confentement.  Otep 
principe  ^ il  n’y  a plus  de  Monarchie^ 


il  â plus  de  Nation , il  ne  refte  qu*u!l 
Defpote  & un  troupeau  d’efclaves. 

Peuples , fi  les  Rois  ordonnent  aujour-^ 
d’hui  ce  qu’ils  veulent,  relifez  votre  hiftoirè  s 
vous  verrez  que  vos  aïeux  s’affembloient  , 
qu’ils  délibéroient  tôutes  les  fois  qu’il  s’agif- 
foit  d’un  fubfide.  Si  l’ufage  en  eft  pafle  ^ le 
droit  n’en  eft  pas  perdu  y il  eft  écrit  dans 
le  ciel , qui  a donne  la  terre  à tout  le  genre 
humain  pour  la  pofféder  y il  eft  écrit  lur  ce 
champ  que  vous  avez  pris^la  peine  d’enclore 
pour  vous  en  aflurer  la  joüiffance  ; il  eft 
écrit  dans  vos  cœurs , où  la  Divinité  a im- 
primé Famour  de  la  liberté.  Cette  tête 
élevée  vers  les  cieux  n’eft  pas  faite  à l’image 
du  Créateur  , pour  fe  courber  devant  un 
homme.  Aucun  n’eft  plus  qu’un  autre , que 
par  le  choix , que  de  l’aveu  de  tous.  Gens 
de  Copr  , votre  grandeur  eft  dans  vos 
terres  , & non  pas  aux  pieds  d’un  maître* 
Soyez  moins  ambitieux  , vous  ferez  plus 
riches.  Allez  rendre  la  juftice  à vos  vaffaux^ 
& vous  augmenterez  votre  fortune  en  aug^ 
mentant  la  maffe  du  bonheur  commun.  Que 
gagnez-vous  à élever  l’édifice  du  defpo*- 
tifme  fur  les  ruines  de  toute  efpece  de 
liberté  , de  vertu  , de  fentiment  , de  pro*- 
priété  ? Songez  qu’il  vous  écralera  tous* 
Autour  de  ce  coloffe  de  terreur  , vous 
li'êtes  des*,  figures  de  ^ brpnze  .,  qui 
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préfentent  les  Nations  enchaînées  aux  piecfe 
d’une  ftatue. 

' . Si  le  Prince  a feul  le  droit  des  tributs  j 
quoiqu’il  n’ait  pas  intérêt  à furcharger  ^ à 
rvexer  les  peuples , ils  feront  furchargés  & 
vexés.  Les  fantaifies  5^  les  profufions , les 
entreprifes  du  Souverain  ne  connoîtront 
plus  de  bornes  ^ dès  qu’eil^  ne  trouveront 
plus  d’obftacle.  Bientôt  une  politique  faufle 
;&  cruelle  lui  perfuadera  que  des  fujets 
riches  deviennent  toujours  infolents  $ qu’il 
faut  les  ruiner  pour  les  alTervir  , & que  la 
pauvreté  efl  le  rempart  le  plus  affuré  du 
Trône.  Il  ira  jufqu’à  croire  que  tout  eft  à' 
lui  5 rien  à fes  efclaves , & qu’il  leur  fait 
grâce  de  tout  ce  qu’il  leur  lailTe. 

Le  Gouvernement  s’emparera  de  toutes 
les  avenues  & les  iffues  de  l’induHrie , pour- 
la  traire  à l’entrée  & à la  fortie , pour 
j’épuifer  dans  fa  route.  Le  commerce  n’ob- 
tiendra de  circulation  que  par  l’entremife  ^ 
,&  au  profit  de  l’Admimftration  fifcale.  La 
•culture  fera  négligée  par  des  mercénaires 
qui  ne  peuvent  jamais  efpérer  de  propriété* 
♦La  Nobleffe  ne  fervira  & ine  combattra 
que  pour  une  folde.  Le  Magiftrat  ne  Jugera 
que  pour  des  efpeces  & pour  des  gages. 
Les  Négociants  mettront  leur  fortune  à cou- 
vert, pour  la  tranfporter  hors  d’un  pays 
il  n’y  a plus  de  patrie , ni  de  sûreté^ 


La  Nation  , h étant  plus  tien  , ptendfa  de 
l’indifférence  pour  fes  Rois  j ne  verra  fes 
ennemis  que  dans  fes  Maîtres  ; efpérera 
quelquefois  un  adouciffement  de  fervitude 
dans  un  changement  de  joug  j attendra  fa 
délivrance  d’une  révolution , & fa  tranquil- 
lité d’un  bouleverfement. 


SUR  LA  JUS  T I C E. 

Les  Nations  les  plus  policées  n’en  font 
pas  encore  venues  jufqu’à  connoître  le  prix 
de  l’homme  ; témoins  la  multitude  des 
peines  capitales  infligées  par-tout,  & pour 
des  délits  affez  frivoles.  Il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  des  Nations  , où  l’on  con- 
damne à la  mort  une  jeune  fille  de  dix-huit 
ans  5 qui  pourroit  être  mere  de  cinq  ou 
fîx  enfants , un  homme  fain  & vigoureux, 
de  trente  ans  , pour  le  vol  d’une  piece 
d’argent , ait  médité  fur  ces  tables  de  la 
probabilité  de  la  vie  humaine  , qu’ils  ont 
fi  favamment  calculées  , puifqu’elles  igno- 
rent  combien  la  cruauté  de  la  nature  im-r 
mole  d’individus  , avant  que  d’en  amener 
tn  à cet  âge.  On  répare  , fans  s’ea  douter, 
. un  petit  dommage  fait  à la  fociété  par  un 
plus  grand.  Par  la  févérité  du  châtiment , 
on  pouffe  le  coupable  du  vol  à Taffaifinat. 
Quoi  donc  ! efl:-ce  que  la  main  qui  a brifé 
la  ferrure  d’un  coffre-fort  n’eft  plus  bonne 
G ^ 


qtfà^fre^C'Oupée  ? Quoi  donc  ! parce  qu’un 
débiteur  infidèle  ou  indigent  n’eft  pas  en 
état  de  s’acquitter , faut-il  le  réduire  à binu-^ 
tilité  pour  la  foeiété  , à rinfolvabiliîé  pour 
vous  , en  le  renfermant  dans  une  prifon? 
Ne  conviendroit-ii  pas  mieux  à l’intérêt 
public  au  vôtre,  qu’il  fît  quelque  ufage 
de  foa  induftrie  & de  fes  talents  , fauf  k 
l’affion  que  vous  avez  légitimement  in- 
tentée contre'^  lui , à le  fuivre  par-tout , & 
à faifir  d’une  portion  de  fon  lucre, 
fixée  par  quelque  làge  loi  ? Que  gagne  le 
créancier  cruel  , qui  , tourmenté  de  fon 
avarice  & de  fa  vengence  , aime  mieux 
tenir  fon  malheureux  débiteur  dans  les 
fers ,couché  fur  delà  paille,  & l’y  nourrir  dé 
pain  & d’eau ^ que  de  le  rendre  à la  liberté? 


s l/k  LA  TOLÉRANCE, 

TOus  les  cultes  partent  d’un  tronc  com- 
mun , qui  fobfifte  & qui  fubfiftera  à jamais , 
fans  qu’on  ofe  l’attaquer , fans  qu’on  puifle 
prévoirda  nature'  des  branches  qu’il  repouf- 
fera  , farts  qu’il  foit  permis  d’efpérer  d’en 
arracher  une  feule  qu’avec  efFufion  de  fang. 
Il  y âuroit  peut-être  un  remede , ce  feroit  une 
û parfaite  indifférence  des  Gouvernements , 
que  , fans  aucun  égard  à la  diverfîté  des 
cultes , les  talents  & la  vertu  conduifent  feuls 
aux  places  de  l’Etat  & aux  feveuts  du 
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veraîn.  Alors  peut-être  les  différentes  E^Iîfès 
/e  réduiroient  à des  différences  infignifiantes 
d’école.  Le  Catholique  & le  Proteftant  vii- 
vroit  aufli  paifiblemeot  , l’un  à côté  de 
l’autre , que  le  Carthéfien  & le  Nevtonien. 
Nous  difons  peut-être  , parce,  qu’il  n’en  g.fl: 
pas  des  matières  de  religion , ainfi  que  des 
matières  de  philofophie.  Le,  défenfeur  du 
plein  de  du  vide  ne  croit  ni  offenfer  ,ni  ho- 
norer Dieu  par  fon  fyftêrae.  Le  plus  zélé  ne 
compromettroit  ,,pour  fa  défenfe  ou  fa  pro- 
pagation , ni  fon  repos , ni  fon  honneur , ni 
fa  fortune , ni  fa  vie.  Qu’il  perliûe  dans  fon 
opinion  , ou  qu’il  l’abandonne , on  ne  l’ap- 
pellera point  apoftat.  Ses  leçons  ne  feront 
point  traitées  d’impiétés  & de  blalphêmes  , 
comme  il  arrive  dans  les  Dilputes  de  reli- 
gion, où  l’on  croit  la  Gloire  de  Dieu  inté- 
reffée,  où  l’on  tremble  pour  fon  lalut  à venir, 
& pour  la  damnation  éternelle.des  liens  j où 
ces  confidérations  fanftifient  les  forfaits  j & 
réfignent  à tous  les  facrifices. 

. Que  faire  donc  ? Faut-il,à  l’exemple  d’uft 
peuple  innocent  & fimple , qui  vojojt  l’em- 
brâfement  religieux  prêt  à gagner  fa  paifible 
contrée , défendre  de. parler  de  Dieu,foiten 
bien , foit  en  mal  ? Non  , certes.  La  loi  d’un 
filençe  qu’on  fe  feroit  un  crime  d’obfèrver  , 
ne  feroit  que  de  l’huile  jetée  fur  le  feu.  Faüt-il 
laiffer  difputer  fans  s’en  mêler  ^ Ce  feroit  le 
inienx.fans  doute  ; mais  ce  mieux-là  ne  fèr« 


point  fans  înconvéniens  , tant  que  les  pre^ 
mieres  années  de  nos  enfants  feront  con-» 
fiées  i des  hommes  qui  leur  feront -fuGGer, 
avec  le  lait , le  poifon  du  fanatifme  dont  ils 
font  enivrés.  Et  quand  les  peres  devien-f 
droient  les  feuls-  Inftituteurs  religieux  de 
leurs,  enfants,  n y auroiMl  plus  de  défordreà 
craindre  ? J’en  doute.  Encore  une  fois  que 
faire  donc  ? Sans  ceffe  parler  de  l’amour  de 
nos  femblables.  On  lit  de  Trie  de  Ternate  , 
que  les  Prêtres  y'  étoient  muets.  Il  y avoit 
un  temple  , au  milieu  du  temple  une  pyra^ 
mide  , & fur  cette  pyramide  > adon  Dieu  ^ 
'ohferve  les  loix  ^ aime  ton  prochain.  Le  temple 
s’ouvroit  un  jour  de  la  femaine.  Les  Infu^ 
laires.  s’y  rendoient.  Tous  fe  profternoient 
devant  la  pyramide  5 le  prêtre  , debout 
à côté  ^ en  filence , montroit  , de  l’extrê^ 
mité  de  fa  baguette  , l’infcription.  Les 
peuples  fe  relevoient , fe  retiroient  &: 
les  portes  du  temple  fe  refermoient  pour 
huit  jours.  J’aflurerois  bien  qu^’il  n’eft  men-f 
tion , dans  les  annales  de  cette  île , ni  de  dif- 
putesi  ni  de  guerres  de  religion.  Mais  où 
verra-t-on  jamais  un  Miniftere  indifférent,  un 
cathéchifme  auffi  court , & un  Prêtre  inuet  ? 
Par-tout  un  Miniftere  intolérant,  un  caté-. 
chifme  compliqué  & un  Prêtre  qui  parle. 

Le.  premier  devoir  d’une  Adminiftration 
fage  eft  de  ménager  les  opinions  dominantes 
dans  un  pays  j car  les  apinians  font  Ja  pro-^ 


prîété  la  plus  chere  des  peuples, propriété  plus 
chere  que  leur  fortune  même.  Elle  p^ut  tra- 
vailler fans  doute  à les  reélifier  par  les  lu- 
mières, à les  changer  par  la  perfuafion,  fî 
elles  diminuent  les  forces  de  FEtat  ; mais 
il  n’ell:  pas  permis  de  les  contrarier  fans 
nécelEté  Vc’eft  un  genre  d’oppreffion  & de 
tyrannie  particulier  à la  Politique  moderne, 
que  celui  qui  s’exerce  fur  les  penfées  & les 
confeiences  $ que  cette  piété  cruelle  , qui  ] 
pour  des  formes  extérieures  du  culte,  anéan- 
tit , en  quelque  forte  ^ Dieu  même , en  dé- 
truifant  une  multitude  de  fes  adorateurs; 
que  cette  impiété , plus  barbare  encore , qui , 
pour  des  chofes  auffi  indifférentes  que  doi- 
vent paroître  les  cérémonies  de  Religion, 
anéantit  une  chofé  auffi  effentielle  que  doit 
l’être  la  vie  des  hommes  & la  popuration 
des  Etats.  Car  on  n’augmente  point  le  nom- 
bre ni  la  fidélité  des  fujets,  en  exigeant  des 
ferments  contraires  à la  confcience  ^ en  con- 
traignant à des  parjures  fecrets , ceux  qui 
s’engagent  dans  les  liens  du  mariage  ou  dans 
les  diverfes  profeffiôns  du  Citoyen.  L’unité 
de  religion  n’eft  bonne  que  lorfqu’elle  fe 
trouve  naturellement  établie  par  la  perfua- 
fion. Dès  que  la  conviélion  ceffé , un  moyen 
de  rendre  aux  efprits  la^  tranquillité  , eft  de 
leur  laiffer  la  liberté,  Lorfqu’elle  eft  égale  3, 
pleine  , & çntiere  pour  tous  lés  Citoyens 
tlle.  ne  peut  jamais  treublèr  les  familles;? 
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s CORVÉES. 

Europe  (c’étoit  celui 

féodal)  , où  les  métaux 

n^entroieiit  guere  dans  les  ftipulations  pu- 
bliques ou  particulières.  Les  Nobles  fer- 
voient  TEtat,  non  de  leur  boürfe,  mais  de 
perfonne  j & ceux  de  leurs  vaflaux  y 
qu'ils  s’étoient  appropriés  par  la  conquête  y 
leur  pay oient  des  redevances , foit  en  den- 
rées^ foit  en  travaux.  Ces  ufages , deftruftifs 
pour  les  hommes  & pour  les  terres , dévoient 
perpétuer  la  barbarie  dont  ils  tiroient  leur 
prigine  ; mais  enfin  ils  tombèrent  par  degré, 
àmefure  que  l’autorité  des  Rois , fous  Eajy^ât 
de  rafFranchiffement  des  PeupJes , vint  à 
faper  Tindépendance  & la  tyrannie  des 
.Grands.  Le  Prince , devenu  feul  Maître  , 
^olit  ^ comme  Magiftrat , quelques  abus 
pés  du  droit  de  la  guerre,  qui  détruit  tous 
les  droits.  Il  conferva  cependant  beaucoup 
de  ces  ufurpatîons  confacrées  par  le  temps* 
Celle  des  Corvées  s’eft  maintenue  en  quel- . 
ques  Etats,  où  la  Noblefle  a prefque  tout 
perdu , fans  que  le  Peuple  y ait  rien  gagné* 
A.a  France  voit  encore  fon  ailànce  gênée 
par  cette  fervitudè  publique,  dont  on  a 
x^uit  rinjuftice  en  méthode,  comme. pouf 
li  donner  une  ombre  d'équité.  ; 

te  iiecte  le.gîiii 


éclairé  de  cettô  Nation , àu  temps  oh.  leS; 
droits  de  l’homme  avoient  été  le  plus  févé- 
inent  dilcutés , lorfque  les  principes  de  là 
morale  natureik  n’avoient  plus  de  contra-^ 
difteurs^  fous  le  régné  d’un  Roi  bienfaifantÿ 
fous  des  Miniftres  humains , fous  des  Ma- 
giflrats  intégrés , on  ait  prétendu  qu’il  étoit 
dans  l’ordre  de  la  juftice , & félon  la  forme 
Cpnftitutive  de  l’Etat , que  des  malheureux 
qui  n’ont  rien  fuffent  arrachés  de  leurs  chau- 
.mieres  , diftraits  dè  leurs  repos  ou  de  leurs 
travaux , eux , leurs  femmes , leurs  enfants 
& leurs  animaux , pour  aller , après  dé 
longues  fatigues  , s’épuifer  en  fatigues, nou- 
velles , à conftruire  des  routes  encore  plus 
faftüeufes  qu’utiles,  à l’ufage  de  ceux  quî 
polTedent  tout , & cela  , fans  folde  & fans 
nourriture.  ^ 


Sï/R  UAGRICULTURE. 

L’ Intérêt  du  Gouvernement  eft  de 
favorifer  les  Cultivateurs  avant  toutes  les 
clalTes  oifeufes  de  la  'fociété.  La  Nobleffe 
n’eft  qu’une  diftinftion  odieufe , quand  elfô 
n’eft  pas  fondée  fur  des  fervices  réels  . 8c 
vraiment  utiles  à l’Etat,  comme  celui  de 
défendre  la  Nation  contre  les  invàfions  de 
^la  conquête  & contre  les  entreprifes  du  def4 
potifmé.  Elle  n’eft  que  d’unfecours  précadre 
& fouvent  ruineux,  quand avoitf 


mené  une  vie  molle  &lic^ntîeufe  dàns  le§ 
Villes  ÿ elle  va  prêter  une  foible  défenfe 
à la  Patrie  furies  flottes  & dans  les  arrnées  y 
revient  à la  Cour  mendier , pour  récom- 
penfe  de  fes  lâchetés  ^ des  places  & deà 
honneurs  outrageants  & onéreux  pour  les 
peuples.  Le  Clergé  n’efl:  qu’une  profelîion  au 
moins  ftérile  pour  la  terre,  lors  même  qu’il 
s’occupe  à prier  y mais  quand , avec  des  mains 
fcandaieufes , il  prêche  une  doftrine  quefon 
exemple  & fon  ignorance  rendent  double- 
ment incroyable,  impraticable  J quand,  après 
avoir  déshonoré , décrié , renverle  la  religion 
par  un  tilTü  d’abus,  de  fophifmes,  d’injuf- 
tices  & d’ufurpations , il  veut  l’étayer  par  la 
perfécution  y alors  ce  Corps  privilégié , pa- 
relTeux  & lurbulanc , devient  le  plus  cruel 
ennemi  de  l’Etat  & de  la  Nation.  Il  ne  lui  refte 
de  fain  & de  refpèftable  que  cette  clalTe  de 
Pafteurs,  laplus  avilie  & la  plus  furchargée, 

I qui, placée  parmi  les  Peuples  des  campagnes, 
travaille , édifie , confeille , cbnfole , & fou- 
lage une  multitude  de  malheureux. 

‘ Les  Cultivateurs  méritent  la  préférence  du 
Gouvernement,  même  fur  les  Manufaftures  . 
& Arts,  foit  mécaniques,  foit  libéraux.  Ho- 
norer, protéger  ^es  Arts  du  luxe , fans  fonger 
aux  Campagnes , fources  de  TinduArie , qui- 
les  a créés  & les  foutient , c’efl:  oublier  l’ordre 
des  rapports  de  la  Nature  & de  la  Société. 
Favorifer  les  Afts  ^ & négliget  l’Agriculture  ^ 
i ' ' . c’eft 
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e^eft  ôter  les  pierres  des  fondements  d^nti^ 
pyramide , pour  en  élever  le  fommet. 

' Si  j’avois  un  homme  qui  me  produisît  deux 
épis  de  blé  au  lieu  d’un , difoit  un  Monarque  ^ 
je  le  prë^rerois  à tous  les  génies  politiques*. 
Pourquoi  faut-il  que  ce  Roi  que  ce  mot  ne 
foient  qu’une  fiftion  du  Philofophe  Smtf  ? 
Mais  une  Nation  qui  produifit  de  tels  Ecri- 
vains, devoit  ' réalifer  cette  belle  fentence. 
Élle  établit  & perfeftionna  l’Agriculture  par 
des  honneurs  & des  prix  aux  Cultivateurs* 
Une  médaille  fut  frappéfe  & adjugée  au  Duc 
de  Bedfort , avec  cette  infcription  : Pvur^ 
àvoir  femé  du  glande  C’eft  que  le  travail  eft  le 
premier  devoir  de  l’homme  , & que  le  pre- 
mier travail  eft  celui  de  la  terre* 


P R ,É  J R E S. 

Le  monde  eft  trop  éclairé  pour  fe  repaître 
plus  long-temps  d’incompréhenfibilîtés  qui 
tépugnent  à la  raifon , ou  pour  donner  dans 
des  menfonges  merveilleux , qui,  communs  à 
toutes  les  religions,  ne  prouvent  pour  aucune. 

Prêtres , Amplifiez  votre  doftrine  , purgez- 
la  d’abfurdités.  Revenez  à une  morale  prati- 
cable & fociale.  Paflez  de  la  réforme  de  votre 
Théologie  à celle  de  vos  moeurs.  Puifque 
vous  jouilTez  des  prérogatives  de  la  fociété  , 
partagez-en  le  fardeau.  N’objeâez  plus  vos 
immunités  aux  tentatives  d"un  Minifter© 
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^uitable  qui  fe  propoferoit  de  voüs  fametier 
à la  cofidition  générale  des  Citoyens.  \ otrê- 
intolérance  & les  voies  odieufes  par  ief- 
quelles  vous  avez  acquis  .&  vous  entaflez 
e'ncore  richeffe  fur  richeffe,  ont  fait  plus  de 
mal  à vos  opinions  que  tous  les  raifonne-. 
ments  de  rincrédulité.  Si  vous  euffiez  été  les 
pacificateurs  des  troubles  publics  & domefti- 
ques , les  Avocats  du  pauvre  , les  appuis  du- 
perfécuté , les  médiateurs  entre  Tépoux  & 
répoufe^  entre  les  peres  & les  enfants,  entre- 
rez Citoyens  ^ les  organes  de  la  Loi , les  amis 
du  Trône  , les  coopérateurs  du  Magiftrat , 
quelques  abfurdes  qu’euffent  été  vos  dogmes, 
6n  fe  feroit  îûi  perfonne  n’eût  ofé  attaquer 
une  claflTe  d’hommes  fi  utiles  & fi  refpefta- 
bfes.-Vous  avez  divifé  l’Europe  par  des  futi- 
lités , toutes  les  contrées  ont  fumé  de  fang  ; 
& pourquoi  / On  rougit  àpréfent  d’y  penfer. 
Voulez-vous  reftituer  à votre  Miniftere  fa 
dignité  ? Soyez  humbles , foyez  indulgents  , 
foyez  même  pauvres  s’il  le  faut.  Votre  Fon- 
dateur le  fut.  Ses  Apôtres , fes  Difciples , les 
Difciples  de  ceux-ci , qui  convertirent  tout 
le  mondé  connu , le  furent  auffi.  Ne  foyez 
ni  charlatans , ni  hypocrites , ni  fimoniaques 
ou  marchands  de  chofes  que  vous  donnez 
pour  faihtes.  Tâchez  de  devenir  Prêtres , 
c’eft-à-dire,  les  Envoyés  du  Très  - Haut  , 
pour  prêcher  aux  hommes  les  vertus,  ôc 
pour  leur  en  montrer  des  exemples» 
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Quelques  Politiques  ont  avuneé  qife  lé 
Gouvernement  ne  devroit  jamais  fixer  de 
revenus  aux  Eccléfiaftiques  ; les  fecours  fpi- 
rituels  qu’ils  offrent , feront,  difent-ils , payés 
par  ceux  qui  réclameront  leur  miniftére. 
Cette  méthode  redoublera  leur  vigilance  & 
leur  zele  : leur  habilité  pour  la  conduite  des 
âmes  s’accroîtra  chaque  jour  par  l’expé- 
rience 5 par  l’étude  & l’application.  Ces  hom- 
mes d’Etat  ont  été  contredits  par  des  Philo- 
fophes  qui  ont  prétendu  -qu’une  économie 
dont  le  but  ou  l’effet  augmenteroit  l’aélivité 
du  Clergé , feroit  funefte  au  repos  public  5 
qu’il  valoir  mieux  endormir  cq  Corps  ambi- 
tieux dans  l’oifiveté , que  de  lui  donaer  de 
nouvelles  forces.  N’obferve-t-on  pas , ajoiji- 
tent-ils  y que  les  Eglifes  ou  les  Maifons  reli- 
gieufes  fans  renxe  fixe,  font  des  magafins  de 
ruperftition  à la  charge  du  bas  peuple  ? N’eff- 
ce  pas  là  que  fe  fabriquent  les  Saints , les  mi- 
racles, les  reliques,  toutes  les  inventions 
dont  rimpofture  a accablé  la  Religion  ? Le 
bien  des  Empires  veut  que  le  Clergé  ait  une 
fubfiftance  affurée , mais  fi  modique , qu’elle 
borne  néceffairement  le  fafte  du  Corps  & le 
nombre  des  membres.  La  mifere  le  rend  fa- 
natique , l’opulence  le  rend  indépendant  j 
l’un  & Tautre  rendent  féditieux. 

Ainfi  le  penfoit  du  moins  un  Philofophç  ^ 
qui  difoit  à un  grand  Monarque  : « Il  eft  dans 
. » vos  Etats  un  Corps  puiffant  ^ qui  s’efi:  arrogé 
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îutpendre  le  travail  de  vos  fu-^ 
77  JC  Là , autant  de  fois  qu’il  lui  contient  de  les 
» appeller  dans  fes  Temples.  Ce  Corps  eft 
M autorifé  à leur  parler  cent  fois  dansrannée  ,. 
» & à leur  parler  au  npm  de  Dieu,  Ce  Corps 
» leur  prêche  que  le  plus  puiffant  des  Souvç- 
» rains  eft  aufli  .vil  , devant  TEtre  des  êtres , 
» que  le  derniér  des  efclaves.  Ce  Corps 
^ leur  çnfeigne  qu’étant  l’organe  du  Créa- 
' >>  tcur  de  toutes  chofes , il  doit  être  cru  de 
>•.  préférence  aux  Maîtres  du  inonde 
Quelles  doivent  être  les  fuites  naturelles, 
d’un  pareil  fyftême  ? De  menacer  la  fociétë 
de  troubles  •interminables  , jufqu’à  ce  que 
les  miniftres  de  la  religion  foient  dans  1^ 
dépendance  abfolue  du  Magiftrat  ^ & ils 
ny  tomberont  efficacement  , qu’autant  qu’ils 
tiendront  dè  Un  leur  fubfiftance.  Jamais  on 
.n’établira  de  'concert  entre  les  oracles  du 
' Ciel  & les  maximes  du  Gouvernement , que 
par  cette  voie,  Touvrage  d une  admi- 
niftrapon  prudente  , que  d’amener  y fads 
troubles  & fans  fecouffes  le  Sacerdoce  à 
cet  état , où,  fans  obftacles  pç 
fera  dans  Timpuiflance 


Sur  h célibat  des.  Moines^ 

XJne  foule  d’êtres  vivent  dans  une  forte  d© 
‘•fbçiété  qdi  fépare  ajaiixais  les  deiix  fexes. 


, . ... 
L’un  & Tautre  ifolés  dans  des  cellules , dè-J 
pour  être  heureux  , ils  n’auroient  qu’à  fe 
iêunir , confumenj:  les  plus  beaux  jours  de 
leur  vie  à étouffer  & à détefter  le  penchant 
qui  les  attire  à traverferlés  prifons  & le^ 
portes  de  fer  que  la  peur  a élevées  entre  des 
coeurs  tendres  & des  âmes  innocentes.  Gùt 
eft  l’impiété  ^ finon  dans  l’inhumanité  de  ces 
inflitutions  Nombres  & fétoces  qui  dénaturent 
l’homme  pour  le  divinîfer^  qui  lé  rendenit 
'ftupide ^ imbécille  & muet  comme  les  bêtes, 

Èour  qu"*!!  devienne  femblabîe  aux  Anges^ 
heu  de  la  nature , c’efl:  à ton  tribunal  qu’il 
fauten  appeler  de  toutes  les  lois  qui  violent 
le  plus  beau  de  tes  ouvragés^  en  le  eondam-. 
naiit  à une  ftérilité  que  ton  exemple  défa^^ 
voue  ! N’es-tu  pas  eflentiellement  fécond  & 
-reproduftif,  toi  qui  as  tiré  l’être  du  néant 
& du  cahos  , toi  qui  fais  fans  cefle  fortir  & 
renaître  la  vie  du  fein  de  la  mort-même  ? 
Qui  eft-ce  qui  chante  le  mieux  tes  louanges  ', 
Têtre  fqlitaire  qui  trouble  le  filence  de  la 
nuit  pour  te  célébrer  parmi  les  tombeaux’, 
•ou  le  peuplé  heureux, -qui>  fans  fe  vanter 
de  la  gloire  de  te  coniK)ître  , te  glorifie  dans 
fes  amours en  perpétuant  la  fuite  §C 
merveille  de  tes  créàturès  vivantes 

Les  Moines  ne  furent  pas  toujours  des 
hommes  corrompus  par  l’oifiveté , par  l’in-^ 
• trigue , par  la  débauche.  Des  foins  utiles  rem^ 
jJxBbient  inftantVd  une  vie  édifiante 


&' retirée.  Les  plushumbles , les  plus  robuftef 
(d’entr’eux  partageoient  avec  leurs  ferfs  les 
travaux  de  Tagriculture.  Ceux  à qui  la  na^ 
ture  avoir  donné  ou  moins  de  force  ou  plus 
d’intelligence  ^ recueilioient  dans  des  atte- 
liers  les. arts  fugitifs  & abandonnés.  Les  uns 
& les  autres  fervoient , dans  le  iîlence  & la 
«retraite , une  Patrie  dont  Ifeurs  fuccefleurs 
^’ont  jamais  cefle  de  dévorer  la  fubftance  , 
de  troubler  la  tranquillité. 

L^'opinion  fit  les  Moines , l’opinion  les 
détruira.  Leurs  biens  refteront  dans  la  fociété 
pour  y engendrer  des  familles.  Toutes  les 
Jjeures  perdues  à des  prières  fans  ferveur  fe- 
jront  confacrées  à leur  deftination  primitive  , 
jqui  eft  le  travail.  Le  Clergé  fe  fouviendra 
•que  dans  fes  livres  facrés , Dieu  dit  à l’homme 
innocent , croijfei  & muîtipliei  ; que  Dieu 
dit  à l’homme  pécheur  , laboure  ù travaille^. 
Si  les  fonftions  du  facerdoce  femblept  in- 
terdire aux  Prêtres  les  foins  d’une  famille  & 
d’une  terre , les  fonftions  de  la  fociété  prefi* 
crivent  encore  plus  hautement  le  célibat.  Si 
les  Moines  défrichèrent  autrefois  les  déferts 
qu’ils  habitoientj-ils  dépeuplent  aujourd’hui 
ies  villes  où  ils  fourmillent.^  Si  le  Clergé  a 
vécu  des  aumônes  du  peuple  , il  réduit  à 
/on  tour  les  peuples  à l’aqrnône.  Parmi  les 
xlaflès  odieufes  de  la''  fociété  , la  plus  nui^ 
jSble  eft  celle  qui  ,.par  fes  principes , doit 
tPQttfr  toçi^  les  ^i^ornmes  à i 


Éonfume  à l’autel , & Tou 
St  le  falaire  des  ouvriers  ; 


deâ  abeilles  J 
(prâllume  durant 


le  jour  les  lumières  de  la  nuit  , & fait  perdre 
dans  les  temples  le  temps  que  l’homme  doit 
aux  foins  de  fa  maifon  j qui  fait  demander 
au  Ciel  une  fubfiftance  que  ,1a  terre  feulé 
donne  ou  rend  au  travail. 


Einjujlice  des  Peuples  Contre  les  Minijlres, 

On  fronde  avec  amertume  les  faulTes  opé- 
rations du  Gouvernement  ; & lorfqu’il  lui 
arrive  par  hafard  d’en  faire  une  bonne  , ofi 
garde  le  filence.  Peuples  , dites-moi , eft-cè 
donc  la  reconnoiflance  que  vous  devez  k 
ceun  qui  s’occupent  de  votre  bonheur?  Cette 
' efpece  d^ingratitude  eft-ellê  bien  propre  à 
les  attacher  à leur  pénible  devoir  ? eft-cé 
ninii  que*  VOUS  ’ les  engagerez  à les  remplir 
avec  diftinftion  ? Si  vous  voulez  qu’ib  fbie'nt 
attentifs  au  murmure  de  votre  méconten- 
tement lorfqu’ils  vous  vexent  , que  les  cris 
de  votre  joie  frappent  leurs  oreilles  avec 
éclat  lorfque  vous  en  êtes  foulagés.  A-t-on 
allégé  le  fardeau  de  l’impôt  ? Illuminez  vos 
mai! O ns  ; fortez  en  tumulte , rempliflez.,vos 
temples  & vos  rues  ; allumez  des  bûchers , 
chantez  & danfez  àf  l’entour  ; prononcez 
avec  alégrelTe  , bénilTez  le  nom  de  votre 
tienfaiâeur.  Quel  eft  celui  d’entre  les  Adnii^. 


qui  fe  réfoi^ 
foit  à mourir 
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tîiftrateurs  de.r,Empire, 
cet  hommage  ?^Quel  ell  celui 
dra , foit  à fortir  de  place  , 
fans  l’avoir  reçu  ? quel  elt  celui  qui  ne  défi-^ 
rera  pas  d^augmenter  le  nombre  de  ces 
elpeces  de  triomphes  ? Quel  eft  celui  dont 
les  petits-fils  ^entendront  pas  dire  , avec  un 
noble  orgueil  : <«  fon  aïeul  fit  allumer  quatre 
^ fois  , cinq  fois  les  feux  pendant  la  durée 
>>  de  fon  adminiftration»  ^ Quel  efl:  celui  qui 
n’ambitionnera  pas  de  lailTer  à fes  defceii- 
dants  cette  forte  dilluftration  ? Quel  eft 
celui  fur  le  marbre  funéraire  duquel  on 
dferoit  annoncer  le  pofte  qu’il  occupa  pen- 
dant fa  vie  , fans  faire  mention  des  fêtes 
publiques  que  vous  célébrâtes  en  fon  hon- 
neur ? Cette  réticence  traiisformeroit  finf- 
cription  en  une  fatire.  Peuples , vous  êtes 
également  vils  , & dans  la  mifere , & dans  la 
ielicité  : vous  ne  favez  ni  vous  plaindre  ^ 
ni  vous  réjouir. 

/ 
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